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AUX  DAMES- 

^A'V  fexe  ,  a  qui  U  rjjr^ 
turea  don?7é cequelleazoït 
de  plus  riche  cr  de  plus  /i;. 
^^blcfcurce  des  plus  aj^rea^ 
hlcs  délices  j  qui  tcîtez  dans  vos  'belles 
mains  l'Enjptie  de  l^'Vntvcrs,^ ^uifque 
vous  con2mande\^  aux  hommes  ^  cT 
que  vous  leur  dtsirïhuez.  comme  il  vous 
plaît ,  ou  Hrjfortune ,  ou  le  bonheur  ; 
C\JiÀ  vous  Jeu  les  à  qui  je  f  refente  cet 
Ouvrage  i  je  l'adrcfe  aux  plus  beaux 
\     Oûjets  de  la  terre  j  &  comme  vous  elles 
cequipUit  le  plus  au  monde  ,  cèft  a 
-^ous  auJJlÀ  qui  je  dcji/e  plaire  le  plus. 
Si  la  putfance  mefme  de  V Amour  ne 
relevé  que  de  la  vôtre ,  tout  ce  qui  lui 
\    appartient  ne  doit  hommage  qua  vous  ; 
C7  cesavan:urcs  juifo/.tdcs,ifi\*i  de  U 
^cjute  des  'Vames  ,  n^jc  dcivent  of^ 

^    i  • 
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frir  quà  ce  qui  p(ut  en  produire  defem^ 
btables.    fefpcre  qui  ny  en  aura  pas 
une  parmi  vous  quil  ne  trouve  ici  de 
quoi  pajfer  quelques  heures  ajfez  dou- 
cement.  Les  plus  feveres  ne  s'ojfenfe- 
font  point  que  ce  Livre  leur  parle  d'A- 
ntoun  cr  ne  craindront  pas  en  le  lifant 
defe  dire  a  elUs-wefmes ,  ce  quelles  ne 
veulent  point  entendre  de  la  bouche  des 
hommes^  Celles  qui  fouffrent  feulement 
à'efire  aimées  fans  quelles  aiment ,  & 
qui  veulent  beaucoup  de  refpeB  &  de 
cérémonie  y  trouveront  ici  des  Ama?n 
comme  elles  les  défirent  ;  Et  celles  qui 
font  plus  douces,  &  qui  pour  fouUger 
les  flammes  de  ceux  qui  Us  fervent,  en 
'veulent  bien  prendre  une  partie ,  auront^ 
quelque fatisfa^ion  de  voir  ici  leurs  faf 
fions  autorijées  par  des  exemples'  Mais 
^aycequentreullesqut  aiment  il  y  en  /> 
de  confiantes  &  de  volages  5  &  que  ce 
Livre  prend  entièrement  le  parti  des 
jtemieres.faurois  peur  que  les  autres  ne 
soffenfapnt  de  voir  leur  humeur  mal 
traitée  ifi  je  ne  leur  donnots  des  ratfons 
four  je  défendre  contre  celles  qui  jont 
déduites  d^m  cet  ouvrage.  Les  plus  fe-^ 
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ftresfuzes  trouvcroicnt  de  U  difficulté 

dehzonbun  confcr'vcr  j^  f^jj^o», 
Jlgrcks  tr^verlcsdcUJonune,oude 

■njmtéuntchoÇch.cngloneuftdtj^tr 

r,oir  une  amour  tnvwc'hU  .  qui  mtc- 
doutemleUdmUTtrrc-.qutjcior. 

tifie  par  Us  objhclcs  mcjmes ,  &  q"'  *>' 
fLtp^^^brmlkf^rUrmncàctou 

Umonic.  as4eamsr,e  f'-^^ff' 
f,  p.rfatm  qt*dUs  ne  fotcnt  fondces  jur 
Uvem-,&Ur.>ionles  ayant  JAHnM- 
tre  ,  il  faut  de  neceijité  qu  ellei  durent 
to,noun,étantmioipiequecequta 
étt  ration  une  fots ,  ne  k  fin  plus-  Cha- 
cun don  confifcrque  cette  façon  i^umer 
efi  admJble  ,  mais  aujf  ejl-elk  bu» 
rare.  La  plupart  des  amours  naijjant  ae 
caufeslcgcres  -,  un  ptt.t  chAtme  [urpreni 
Us  )eux\  &  Icnr  ote  la  eonncfanu  de 
plufuurs  dcfauts.  La  confiance  en  ces  /./- 
fe£i,ons  eji  (ans  doute  plus  viticufe  que 
le  changement  :  &  btenfiuventonap- 
Mpelle  wconllanccce  qui  ejlen  effet  une 
judnteufe  retraitte.  Le  changement  eft 
Quelquefois  une  venu  plus  forte  &  f '«5 
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courageuse  que  U  confiance  mêfme,  C'eJ. 

par  lut  que  l'on  dompte  unefajjion  deplul 

fleurs  annces^é  que  ion  répare  tout  le  de^- 

fordre  qui  étoit  dam  famé.  Les  hommes 

qui  ont  toujours  plus  de  fujet  d' aimerY 

tornoent  moins  au^i  dans  l'inconfiame,  ' 

&  les  Dames  qui  trouvent  en  nous  tant 

de  défauts ,  font fouvent par  raifin ,  é" 

p^r  un  effort  généreux  ,  ce  que  L'on  croit] 

qu  elles  font  par foibleffe.  La  Loi  qui  def 

fend  de  changer,  efl feulement  plus  rioou^ 

reufepour  mus  i  parce  qu'il  femble%e 

mus  [oyons  obligés  de  Jouffrir  jufqu' k 

l  extrémité pluftot  que.  d'eftre  infidèles , 

Cr  que  les  Dames  fient  excujahles  de 

changer  pour  la  moindre  inquiétude  que 

r amour  leur  donne.  La  confiance  efi  une 

q^i^lîîètropferieufe  é  trop  mélancolie 

que ,  pour  un  [exe fi  agréable  &fi  riant. 

Ce  qui  détruit  la  beauté  doit  eftre  auffi 

detefté  parmi  vous  ,   que  la  vieille [fe 

&la  maladie.  Cette  confiance  voudroit 

f^roitrten  vous  vaillante  ,  é  capable 

defupporter  les  ennuis  ,  aux  dépens  de 

'VOS phs  riches  trefors^  Cefielle  qui  éteint 

U  Vif  éclat  des  yeux  ;  qui  efface  le  te^nt^ 

qui  ruine  rc^hrpm^  ;  ^  ,^./  ^5^' 
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:  VOUS  faire  acquérir  la  gloire  de  bien  4/- 
wer ,  vous  fat  fperdre$[elle  d'être  ^iwees, 
La  légèreté  a  bien  plus  de  gayctè  é*  de 
charmes  i  &fi  dans  un  cruel  accident 
^d'amour.il  faut  que  l'un  des  deux  chan^ 
'  ^emens  arrive  ,  ou  de  l'cffrit  eu  de  la 
I   beauté ,  on  doit  bien  vous  pardonner  fi 
•    vous  choifi^tz  celui  qui  cojiferve  ce  que 
vous  avez  déplus  cher  au  monde, Ce  jont 
la  des  ratfons  (jue  peuvent  alléguer  le  s  tn- 
confiantes:  celles  qui  futvent  Ces  lotxdc 
la  fidélité  trouveront  af[e^dans  ce  Livre 
de  quoi  leur  ré  pondre-  fe  ccnfetlle  a  cha- 
cune de  demeurer  dans  C opinion  qui  efl 
la  plus  confo:  me  afon  humeur  ;  O"  'l'ous 
demande  feulement   cette  grâce  ,  que 
celles  qtéijeplaifcnt  a  ejlre  tnfidelles ,  ne 
blâment    point    les   aujferes  fic.eltti^ 
qu  elles  trouverofit  icy  décrites ,  &  que 
celles  qui  aime^jt  la  confiance,  naccu- 
Jent  point  les  incoKfi.intes.Maisje^joHS 
arrefie  ,   lors  que  peut  eflre  vous  avez» 
impatience  d\ntreter.ir  Ariane,  fe  vous  * 
la! fie  donc  avec  elUi  toutefois  avant  que 
de  vous  quitter  Je  vous  avertis  quelle  efl 
un  peu  ho?7teuJ€  ;  parce  quelle  a  toujours 
cfic  erfiermcCy  &  qu'elle  ti a  point  encore 
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veu  le  monde-,^  -^  quê^  vous  defirez  qut 

fin  entretien  ^ous^dherti(fe ,  vj)us  ne 

d^vez  pas  votés  adrejjer  a  elle  toutes  en- 

feml?te  pour  apprendre  fes  aventures- 

IkEllenijçauroita  laquelhfatisfaire,  & 

,  ^    damletmntilte  elle  perdroit  beaucoup. 

•♦      d^fis  grâces ^  Prenez  -  là  chacune  à 

^    %  •  •  t  p^rî  en  quelque^ieu  retiré ,  &  alors  lut 

.    ^  donnant  de  L'attention  é'  dufd'ence,elli 

vous  contera  librement  têutefa  vie-,  à* 

^  votj^  dWajufques  à  la  moindre  de  jey 

penfàs.  Elle  nepeuî  pas  aimer  lebruii 

^    ni  les  afemblces ,  putfque  le  repos  &  l^, 

•       folitu^e  Con'tfaitnak/e* 
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de,  Emilie  raconte  à  Meltnte  fes  Âian^ 

turcs  à'  celles  de  ja  joeur:  Le  Père  de 
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nja  époufer  Amtntas  ;  &  Ariane ,  four 
9te  point  dcfejpererMeUnte  quelle  aime , 
(^  dont  elk  ejl  aimée ,  témoigne  a  fo?à 
frère,  dans  une  Lettre,  quelle  népou^ 
fera  jamais  celui  que  fon  F  ère  lui  def> 
fine. 
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L  E 

PREMIER    LIVRE 

D  E 

L'ARIANE. 

O  M  E   commençoir  à  fentir 
avec  douleur  les  violences  & 
es  fureurs  de  Néron,  après 
avoir  foufferr  avec   patience 
les  premières  débauches  de  fa 
»unefle:Etce  Peuple  fupcibe  des  dépoiiil- 
iJPs  de  tout  le  monde,  gémifîoit  fous  k% 
'  cruaurés  de  ce  Prince  -,  quand  la  Forrune 
voukit  donner  naiiïance  .lux  accidens  qui 
travcrferent  les  plus  vertueufes  afFedions 
de  la  terre ,  ôc  permit  que  le  Cirque  où 
fe  faifoient  les  combats  de  Pompe  ôc  de 
plaifit  feulement,  fût  arrofë  de  fang  par 
une  rrahifon  détefV.^ble.    Mus  cette  lâ- 
cheté ne  put  avoir  fon  eff:t  entier,  &  ne 
demeura  pas  impunie^,  parce  que  p^r  une 

Ali 
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Jitfureufc  pré/oïance  du  Ciel,  ceux  qui 
dtivoienc  adrîillir  furent  prévenus  d'un^ 
Tjrreur,  qui  Lur  faifant  perdre  le  cou- 
rage ôc  le  jugement  ,  conferva  la  vie  à 
^eux  donc  la  perte  avoit  été  refoluc. 

OeuK  jcnnes  Siciliens  allant  de  nuit 
par  la  Ville ,  l'un  porté  d'amour  ,  l'autre 
de  complaifance  feulement  pour  fon  ami  ; 
Se  p^iffans  p:ès  du  Cirque  avec  quatre  ou 
cinq  de  l:ur  fuite ,  après  avoir  fjit  quel- 
<3ue  bruit  de  leurs  épées  pour  un  dcffein 
qu'ils  avoient»  furent  attaqués  par  une 
troLvpe  d'hommes  armés,  donc  le  défor- 
dre  les  faifûit  plûôt  paroîcie  perfonnes 
épouvantées  ,  qae  rero'Lcs  d'avoir  la  vie 
d^  ces  Ecrangers  :  Tonresfois  leur  nom- 
bre étoit  tel ,  que  fans  la  valeur  extrême 
qu'ils  rencontrèrent ,  bientôt  ils  fe  fuiïènc 
donné  h  pilTcige  libre  i  mais  ceux  qui 
croient  affaillis,  ignorans  leur  delfein , 
firent  voir  tant  d'adrefTe  &c  de  vaillance^tip 
'qVaprès  un  grand  combat  5  les  autres  fuf4. 
rent  contraints  de  dire  que  c  ccoit  l'Em- 
pereui;. 

A  ce  nom  ks  Etrangers  firent  jour , 
après  avoir  fait  mille  actions  trop  billes 
pour  n'ècrc  éclairés  que  de  la  Lune,  êc 
l.îifTèrent  retirer  leurs  ennemis  -,  mais  ils 
dem.eurerent  fi  ch.ugés  de  plaides,  que  l'un 
'i'eux  tomba  évanoui  de  la  perte  qu'il 
faifoit  de  fon  fan^;,  6c  l'autre  voularir 
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fecourîr  fon  ami,  fut  furpris  d'une  dé- 
faillance pareille. 

Leurs  (ervlrturs  qui  fondcicnt  en  lar- 
mes de  voir  leurs  vaillans  Maîtres  réduirs 
a  cette  extrémité ,  fe  préparoicnt  a  lesen- 
lever  de  ce  Heu  pour  les  porter  chez  eux  , 
lorfque  deux  Dames  richemenc  vécues, 
&  de  qui  la  beauté  r-ecevoic  un  grand 
éclat  par  h  liimiere  des  flambeaux  que 
deuxjeunesenfanspcKtorent  devant  elk^, 
arrivèrent  avec  leurs  domcftiques,  pour 
apprendre  le  fujec  du  biuic  ou'ellt  s 
avoicnc  emenda  devant  leur  log'is-mafs 
regardant  ceux  qui  croient  étendus  fur  m 
place,  &  \qs  ayant  reconnus  pour  le  brave 
Mtlinte  &  le  gentil  Palamede,  TamouT 
qu'Emilie  portoit  a  N'clinte,  lui  fit  Faire 
mille  regrets,  de  le  voir  pour  fon  fu  jet  ea 
un  état  fi  déplorable-,  &c  Camille  donna 
quelques  pleurs  au  malheur  de  Palamede, 
de  qui  elle  fe  fv^avoit  fi  paflionnément  ai- 
mée. 

Ces  deux  foeurs ,  après  avoir  long- 
temps témoigné  leur  douleur  ,  firenc 
emporter  ces  corps  chez  elles,  pour  eiTaKi: 
files  remèdes  ne  les  feroient  point  reve- 
nir,  ôc  les  mirent  en  des  lieux  feparés", 
dars  des  lits  dignes  de  la  richeiîè  Se  du 
kixe  de  ce  fiecle. 

Ce  fut  là  que  Meiinretcvenanr  par  Vâf, 
fillance  d'Emilie,  comme  d'un  profond 
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fommeil ,  &C  ouvrant  enfin  les  yeux,  de- 
manda où  étoic  Palamede.    Emilie  qui 
n'ignoroit  pas  leur  amitié,  lui  dit  qu'il 
n'étoit  pas  loin ,  &  qu'il  éroit  blefîë  coni- 
jTie  lui  jm.iis  que  s'il  plaifoit  aux  Dieux, 
tous  deux  ne  ccuroient  aucun  danger.  Il 
fupplia  Emilie  qu'elle  lui  permît  de  l'aller 
voir ,  ce  qu'elle  ne  voulut  point  fouffrir  , 
parce  que  Ces  blefTùres  ne  lui  perm.et- 
toient  pas  encore  de  Ce  lever,  &  fe  con- 
tenta de  l'afFurer  qu'il  étoic  en  là  Cham- 
bre prochaine,  avec  autant  de  befoin-de 
lepos  que  lui.  LailTez-moi  donc  auffi  en 
repos,  je  vous  prie,  lui  dit- il,  &  ne  pou- 
vant fouffrir  fa  vue,'  Ce  tourna  de  l'autre 
côté  du  lit. 

Emilie  s'étanr  éloignée,  il  commença 
(de  Ce  plaindre  ainfi  en  lui-même  :  Ah  l 
Palamede ,  que  votre  amitié  me  fait  com- 
mettre de  fautes  contre  la  pureté  de  mon 
amour  ;ô<  que  les  feintes  d'aimer  Emilie 
à  votre  prière,  m'avoientétéinfupporta- 
b!es,  (ahs  qu'elles  attirafîent  encore  tant 
de  malheurs^!  Que  pouvois- je  attendre 
qu'une  punition  des  Dieux,  après  avoir 
tant  de  fois  trahi  mon  ame ,  forçant  mes 
paroles  d'être  contraires  à  tous  mes  fen- 
timens?  Au  lieu  de  faire  agir  d'un  com- 
mun accord  tout  ce  qui  eft  en  moi ,  pour 
n'adorer  qu'une  chofe,  j'ai  permis  la  di- 
vifîoii  en  moi-même  5  ma  bouche  ôc  mes 
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avions  facritianc  â  de  faufTes  DeYtés, 
pendant  que  mes  penfées  n'en  adoroienc 
qu'une  ccucc  pure  &  toute  fainte. 

Mais  auflî ,  pouvois  -  je  nier  quelque 
choie  à  Palamede  ?  Mon  amouf,  pouvois. 
turefufcr  de  te  faire  cet  effort  pour  celui 
qui  a  eau fé  ta  naiflance  2  &  lorfqu'il  a 
defiré  quelques  fecours  de  nous ,  euffions- 
nous  allègue  la  feverité  de  nos  Loix  pour 
nous  tacher  d'ingratitude  ?  Helasl  qu'il 
eft  difficile  de  maintenir  fa  vie  exempte 
de  blâme ,  &  que  pour  fatisFaire  à  un  de- 
voir 5  bien  fouvent  on  quitte  la  conûicra- 
lion  d'un  autre.  Au  moins ,  tu  m'es  té- 
moin, mon  ame,&:  toi  Divinité  prefente  â 
monfouvenir ,  que  fi  mes  paroles  en:  té- 
moigné d'eftimer  autre  chofe,  mes  penfées 
les  ont  toujours  defavoiiées,&  ont  mepri- 
fé  CCS  fujets  indignes  d'elle  ,  &:  bien  diffe- 
rcns  de  la  cau(e  parfaite  de  mon  amour. 

Il  s'arrêtoit  quelque  temps  fur  cette 
confideration  qui  le  confoloit  :  puis  rc- 
g.iidanc  en  combien  d'endroits  il  étoic 
bkiïc  ,  il  continuoit  â  pcnfcr  ainfi  :  Faut- 
il  que  les  plaies  de  la  vraie  affedlion  qui 
me  travaille,  foient  invifiblcs,  Se  que 
pour  une  amitié  feinte,  je  porte  àçs  blef- 
fures  fi  verirables  &  fi  vifibles  ?  Bleiïlircs 
quelques  fois  marques  de  gloire,  «?c  qui 
me  comblez  de  horte  ,  comment  vous 
pourrai-je  cacher  à  mon  amour  offenfcc  ? 

A  iiij 
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La  Fortune  que  ma  confiance  méprifolt, 
n'a  pas  perdu  Toccafion ,  loiTque  mes  ac- 
tions pouvoient  être  blâmées  d'infidéli- 
té y  Se  après  avoir  gravi  fur  moi  par  ces 
plaies  !e  f^uvenir  éternel  de  cette  rencon- 
tre 5  malgré  mt  s  de  (Teins ,  m'a  fait  porter 
dans  CCS-  lits  que  j'evicois  avec  tant  de 
foin.  Mais ,  Fortune  !  fais  ce  que  tu  pour- 
ras ,  jamais  tu  ne  feras  confenrir  mon 
ame  à  perdre  la  qualité  de  bien  aimer.  Je 
me  vange  bien  de  toi ,  méprifant  tes  fa- 
veurs fî  dcfîrées  des  autres  :  tantôt  tu  me 
les  prefente  fous  les  charmes  de  la  dou^ 
ceur  Se  de  la  facilité  :  tantôt  tu  m'y  por- 
tes par  la  force  de  ics  accidens  inévita- 
bles ,  pour  ruiner  en  iTXji  une  perfedbion 
quifemocquede  ton  empire  ,  Se  je  n'ai 
qu'à  leur  opfofer  le  fouvenir  de  la  Beauté 
que  jaime ,  pour  rendre  tous  leurs  attraits 
inutiles  :  Non>  non  ,  tfon:peufe  1  perds 
Tefpoir  que  je  quitte  cette  confiance  dont 
tu  es    ennemie  -,   tu  peux  bien  rendre 
mon  afFcdion  uTalheureufe,  mais  jamais 
tu  ne  la  feras  décheoird'un  feuldegiéde 
la  grandeur  où  elle  eil  parvenue. 

Ces  difFerentes  penfées  tourmentoîenc 
ou  foulageoient  fon  cfprir,  félon  qu'il 
recevoit  les  unes  ou  les  autres,  Se  l'en- 
tretinrent juTques  au  lendemain,  qu'il  f^ 
trouva  obligé  de  garder  le  liràcaufedâ 
fes  plaies  >.  bien  qu'il  n'y  eri  eut  aucuns 
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mortelle.  Mais  Palûmede  fut  bien  plus 
long-ttmps  (ans  donner  aucun  figne  da 
vTc ,  finon  que  le  cœur  lui  batpoit  encore  : 
cependant  par  la  force  des  remedes>  on 
lui  ht  enfin  revenir  la  vûë ,  ôc  Tes  blelfurcs 
étant  fondées,  fe  trouvèrent  en  lieu  bica 
dangcieux. 

Ces  deux  amis  croient  fort  eftimés  à 
Rome  pour  kirr  Noble  (Te,  accompagnée 
de  mille  qualités  admirables,  vScs'étoienx. 
acqus  l'amitié  de  tous  ceux  qui  aimoienc 
la  vertu,  depuis  qu'un  honnêce  defir  de 
voir  !c  Siège  de  l'Empire  ,  leur  avoic 
fait  fr.ivre  rAmbafladequ'envoyoient  les 
Syiacufains  à  NLron  ,  pour  être  foulages 
de  quelques  impofitions  nouvelles,  lis 
s'éioient  rendus  lecommandabUs  ,  &C 
avoient  acquis  la  g'oiie  d  être  les  plus  ac- 
complis du  monde  i  cependant  en  qualités 
dfferentes.  Melinre  qui  avoit  l'efprit  ùg^ 
&  parfaitement  accord ,  étok  plus  retenu 
Se  faifoit  paroître  à  propos  fes  vettus  na- 
turelles, éc  les  fciences  qu'il  avoit  acqui- 
fes,  Palamede  étoit  plus  prompt  ôc  entre- 
prenant, mais  avec  tant  de  grâce  ,  que  Tes 
deiïeins  rciiiîilîbient  la  plijpart,  avec  du 
bonheur  &  de  la  gloire. 

Tous*  deux  étoient  mcrvcilleufemenc 
beaux  Se  adroits  :  Mclintc  étoit  plus  haut 
&d'unetaille  pluslibrej  Tes chtvei.x qu'il 
porioic  air 2  longs  &  ondes,  ccoicnt  UA 
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peu  bruns  *,  &  il  avoic  certains  charmes 
au  vifage ,  avec  une  agréable  ma jefté ,  qui 
donnoic  de  Tamour  &  du  refpedl  à  rous 
ceux  qui  le  voyoienr.  Palamede  éroit 
blond,  &  avoic  le  vifage  &  le  corps  plus 
plein^d'une  façon  toujours  gaye,  &  qui 
paroiflbit  recevoir  peu  fouvenc  en  fon 
ame  le  fouci  &  les  rêveries. 

Othon  Chevalier  Romain,  qui  fut  de- 
puis Empereur  ,  Se  qui  écoic  alors  le  plus 
puifTant  en  crédit  auprès  de  Néron ,  che- 
riiïbit  plus  que  tout  3  leur  amitié ,  &  avoit 
favorite  la  naidance  de  leur  réputation 
dans  Rome,  lorfqu'ilfit  fçavoir  que  c'é- 
toient  CCS  deux  fameux  Siciliens  donc 
il  éroit  toujours  fait  récit  dans  le$  nou- 
velles qui  venoient  à  Rome,  des  vidoi- 
res  de  Corbulon  Lieutenant  de  l'Em- 
pereur ,  contre  les  Parrhes  ,  fous  la 
conduire  duquel  ils  avoient  donné  à^s 
preuves  d'une  vaillance  admirable ,  fou- 
venc ils  avoient  monté  les  premiers  à 
Taflauc,  Ôc  fauré  enfemble  du  haut  des 
murailles  dans  les  Villes  afliegé.  s ,  pour 
montrer  le  chemin  aux  Soldats  :  fouvent 
ils  avoient  cauié  le  gain  des  batailles, 
ouvrant  les  plus  épais  efcadrons  par  les 
coups  furieux  de  leurs  Javelots  &c  de  leurs 
Epées }  à  quoi  rien  ne  pouvoir  rcfifter  : 
De  forte  qu'ils  étoient  careffés  de  tous 
Us  Nobles,  &:  admirés  du  Peuple,  écanc 
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reconnus  des  plus  anciennes  Maifons  de 
la  Grèce ,  doiiés  de  mille  belles  qualités , 
&  entr'aucrcs  d'une  valeur  qui  les  ren- 
doiz  enfemble  aimables  &  redoutables. 

Mais  la  Fortune  jaloufe  d'une  vertu  Ci 
haute,  qu'elle  craignoit  en  erre  un  jour 
maîcriféc,  fe  plût  à  traverfcr  leur  vie  par 
{es  plus  cruelles  rencontres  :  car  non  con- 
tente de  les  avoir  conduits  fi  près  de  la 
mort ,  elle  fufcira  la  fureur  de  Néron  ,  & 
le  fit  refoudre  de  les  envoyer  tuer  dans 
leur  logis,  pour  (c  vanger  de  l'accident 
qui  lut  droit  arrive  la  nuit  précédente.  A 
peine  ouvroient-  ils  les  yeux  pour  recevoir 
Je  jour  ,  qu'on  vint  avertir  Melinre  de  ce 
cruel  deflèin  ,  qui  ne  leur  permettroit  pss 
de  joiiir  long-temj^s  de  la  vie.  Mais  on 
celoit  tour  à  Palamede ,  qui  éroit  dans  un 
état  afTez  déplorable,  fans  y  ajoiuer  en- 
core la  peur  d'un  mal  qui  le  devoit  bien- 
tôt malheurcufemenr  guérir.  Melinre  fçut 
auffi  qucle  combat  de  la  nuit  éco:r arrive 
par  un  embûche  qui  leur  avoitécédi'cdée 
par  Néron  même,  fous  la  conduire  de 
Marcelin  ;  que  l'Empereur  avoir  été  blcf- 
fé  à  la  main,  Ôc  Marcellin  au  bras. 

Cet  homme  éroit  l'un  des  principaux 
miniftres  des  pa(îions  de  ce  jeune  Prince, 
à  qui  l'amour  de  Camille  Ôc  h  jaluufie 
qu'il  avoir  de  Palamede ,  avoient  fait  en- 
treprendre de  (c  défaire  de  lui&:  de  Mg- 
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linte,  &  d*cn  donner  le  pafTè- temps  1 
Néron,  qui  replaifoit  d'aller  ainfi  de  nui r, 
battant  &  tuant  ceux  qu*il  rencontroit. 
Marcelin  ayant  failli  ce  premier  coup  , 
&  voyant  l'Erapereur  animé  à  fe  vanger  à 
caufe  de  fa  blelTure,  ne  laifTa  point  reiroi- 
dir  fon  caurroux  ,  &  fit  re foudre  qu'an 
Tribun  iroit  far  le  foir  ^avec  des  Gardes , 
les  maiFacrtr  en  la  mai  fon  de  Maxime, 
où  ils  croyoient  qu'ils  fe  fufTent  retirés^, 
parce  quec'étoit  le  lieu  de  leur  demeure. 
Ces  nouvelles  qui  eulî^nt  troublé  les 
plus  alTurés,  ne  donnèrent  point  d'éron- 
nementâ  Mclinte>.  lequel  étant  trop  cou- 
rageux pour  craindre  h  mort,  fe  prépara 
pour  la  recevoir  -,  Ces  blefTures  le  rendans 
incapable  de  refîiler  ou  de  fuir  '.car  quoi- 
que l'Empereur  ne  fçuc  pas  où  ilsétoiens 
alors, cela pouvoit  bientôt  venicàfacon* 
noifTince,  Cet  am;is  d'accidens  funeftes, 
remplifloit  de  triftefTe  cette  maifon  :  les 
uns  ctoLcnt  muets  d'étonnement ,  les  aa- 
tres'pleins  de  défefpoir  de  voir  leur  perte 
inévitable  :  Emilie  &  Camille  ne  fe  pou- 
voient  confoler  5  ôc  ne  feignoicnt  point 
de  témoigner  devant  tous ,  l'excès  de  leur 
douleur  :  Melinie  feul  demeuroit  invin- 
cible contre  tant  de  malheurs ,  de  rempliF- 
foit  d'admiration  ceux  qui  le  voyoient  d 
bien  prép;iré  i  recevoir  fans  crainte  ks^ 
tuups.de  la  fortune 
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Arcas  efcbve  de  Melinte,  qui  n*avoir 
pmai«  abandonné  (on  Maître  depuis  fa 
jcLîneiïe ,  ôc  qui  avoic  toujours  crc  témoin 
de  Ton  cxrrcmc  vertu  &  de  Ces  valcurcu. 
fes  a(flions,  fembbir  avoir  tire  profit 
d'un  fi  bel  exemple  i  car  il  eroit  fort  cou- 
rageux ,  &  avoit  formé  en  lui  une  Ci  gran- 
de afFedVion  pour  Melinte,  que  rien  ne 
pouvoir  égaler  1-es  foins  qu'il  prcnoic  à  le 
fetvir.  Cetefclave  ne  pouvoit  confiderer 
le  vKsgc  confiant  de  fon  Maître ,  &  l'er- 
trcmi:é  de  fon  malheur,  fans  que  fon 
coeur  preiïc  envoyât  des  larmes  à  fes  yeux, 
A  la  fin,  infpité  de  quelv^ue  Dieu,  ou 
porté  par  fon  feu!  courage ,  il  ofa  propo- 
fer,  que  fi  l'en  pouvoir  cacher  quelque 
temps  le  lieu  où  ils  écoient,  il  s'aduroic 
de  garantir  leurs  vies,  &  que  l'on  ne  les 
chercheroit  plus.  On  voulut  fçavoir  de 
lui  q  lel  expédient  il  avoit  trouvé ,  mais  il 
dit  que  l'on  cCi:  foin  feul;fment  de  ce  qu'il 
avoit  dcclaté ,  &c  que  bientôt  on  apprcn- 
droii  ïcfi^z  de  fa  réfolution.  Il  fortit  à 
l'jnftant  du  logis  d'Emilie,  &  alla  chez 
Maxime,  emmenant  feulement  av«c  lui 
un  autre  eft'ave  qui  écoit  a  Pabmcde, 
nommé  Nife,  qu'il  connoifibit  autant 
aCdlionné  que  lui  pour  le  falut  de  fon 
Maîcre.  Lorfqu'ils  furent  arrivés,  (5c  en- 
fermés dans  la  chamb:ede  Melinte  &  de 
r^laraede,  A:càs  lui  dit  :  Nife,  je  t'ai 
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choifi  pour  m'aflider  au  defTeîn  que  j*aî 
conçu  de  fauver  la  vie  de  nos  Maîtres  : 
Je  fuis  refolu  de  mourir  pour  Melinte,  Se 
fi  ru  as  affez  de  courage ,  tu  mourras aufli 
pour  Palamede.  Nife ,  fans  s'étonner  ,  lui 
demanda  ce  qu'il  falloir  faire.  Aicas  lui 
répondit:  nous  prendrons  chacun  un  de 
leurs  habits ,  &  de  peur  encore  d'être  re- 
connus par  ceux  qui  viendront  de  la  part 
de  Néron ,  nous  aurons  chacun  un  cafquc 
en  tête ,  Se  nous  nous  armerons  d'épées  Se 
4e  poignards  ,  comme  en  defifein  de  nous 
défendre,  ou  de  vendre  notre  vie  chère- 
ment lorfqu'ils    entreront     dans    cette 
chambre  -,  après  avoir  quelque  temps  rc- 
fifté ,  nous  pourrons ,  en  recevant  la  mort, 
nous  garer  le  vifage  de  coups  de  poignard. 
Se  le  fouiller  ainfî  de  fang  &  de  plaies  , 
afin  d'être  pris  pour  eux ,  Se  d'afTouvir  la 
vengeance  de  l'Empereur  qui  n'y  penfera 
plus.  Nife  demeurant  muet.  Se  fongeant 
à  l'ordre  de  cette  invention,  Arcas  crue 
qu'il  n'ctoit  pas  aflfez  refolu  pour  un  il 
rare  effet ,  Se  lui  dit  :  Quoi,  Nife,  doutes- 
tu  fi  tu  dois  mourir  pour  un  fujet  qui  nous 
rendra  les  plus  beaux  exemples  de  courage 
Se  de  fidélité  qui  furent  jamais  ?  Aimes- 
tu  mieux  vivre  dans  la  plus  bafie  condi- 
tion des  hommes ,  que  de  mourir  comme 
les  plus  renommés  du  monde  ?  Ayant  des 
Maîtres  fi  Verîueux  Se  fi  vaillans ,  n'au- 
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rons-nous  point  appris  a  faire  au  moins 
une  adtioFi  en  quoi  nous  les  imitions } 
Nife  l'inrcirompit,  &  lui  dit  ;  AYcas,  cefTe 
de  me  vouloir  pcrfuader ,  je  fuis  auflî  rc- 
folu  que  roi  de  mourir.  En  vain  aurois- je 
témoigné  une  Ci  continuelle  affe(f^ion  pour 
Palamede ,  fi  je  ne  la  montrois  encore  eu 
Toccafion  la  plus  importante  de  fa  vie  ;  tu 
verras   avec  qu*elle  joie  je  recevrai   U 
mort,  &  mon  ame  s'en  iroit  encore  plus 
contente  ,  fi  avant  que  de  partir  elle  fça- 
voit  que  nos  Maîtres  fufient  en  lieu  de 
(uretc.  Les  Dieux,  reprit  Arcas,  feront 
le  refte,  faifons  ce  qui  eft  de  notre  devoir  ; 
nous   ne   pouvons   périr  que   bien  con-? 
tens  :  car  s'ils  ont  à  mourir ,  il  nous  feroic 
impofilble  de  les  furvivre  *,  &  fi  nous  les 
garantilTons ,   quelle   gloire  d'être  loiics 
d'eux  tant  qu'ils  feront  au  monde  ?  Nife  , 
faifons  une  a<^ion  en  notre  vie ,  qui  ne 
tienne  rien  de  l'Efclavc  ,  ôc  montrons  que 
la  fortune  au  moins  ,  ne  nous  a  pas  ôté  la 
liberté  de  mourir.  Sur  cela  ces  deux  fidè- 
les fcrvitcurs  s'embrafTerent,  8c  s'érâUC 
accommodes  d'habillcmens ,  de  cafques 
&  d'épées ,  refolurent  d'attendre  la  mort 
en  cette   chambre,  où   Ton  devoit   ks 
chercher. 

Quoique  la  nuit  ne  fût  pas  encore  Ci 
proche ,  jamais  leur  courage  ne  fe  refroi- 
dit, au  coniraire  s'entretenant  des  ad- 
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rnirabîes  qualités  de  leurs  Maîtres,  ils 
s'animoient  davantage  a  mourir  pour  eux, 
&  eftimoient  leur  fin  bien  glorieufe.  A  la 
fin  la  maifon  eft  environnée  de  Soldats,  le 
Tribun 'entre  avec  cinquante  Gardes  de 
l'Empereur  5  &  parle  à  Max'me,  qui  leur 
dit  que  les  dejx  amis  Siciliens  n*éroienc 
pas  chez  lui  j  cepend-ant  i\  obéir  au  com- 
mandement de  faire  ouvrir  Tes  chambres. 
Ils  entrent  dans  celle  de  Melinte»&  trou- 
vent les  deux  Efclaves  dignes  d'éternelle 
mémoire,  chacun  ayant  une  épée  &■  un 
poignard,  &  le  cafquecn  tête,  qu'ils  ju- 
gèrent erre  Melintc  5c  Palamede,  qui 
s'éroient  réfoîus  de  mourir  \ç^s  armes  à  la 
main.  Le  Tribun  qui  étoit  entré  avec  trois 
Soldats  feuleme-nt,  fe  voyant  arrêré  par 
eux  :  Quoi,  dit- il,  vous  ofez  refifter  à 
Néron  i  Mais  enx,  fans  répondre ,  \ts  at- 
taquèrent ,  &  fe  montrèrent  long  temps 
dignes  fcrviteurs  de  fi  vaillâns  Maîcres  : 
Et  leur  dsfTein  étant  de  mourir,  6c  non 
pas  de  fe  défendre,  ils  ne  leur  portèrent 
ou'autant  de  coups  qu^ils  jugèrent  a  pro- 
pos pour  rendre  la  feinte  plus  NTai-fem- 
blabie.  Les  foldats  Romains  qui  croif- 
foient  en  nombre,  &  qui  ne  manquoient 
pas  d'adrefîe  ni  de  courage,  avancèrent 
facilement  fur  eux,  &  enfin  Nife  étant 
porté  par  terre  de  plufiears  coups  ,  & 
iaifant  (enablant  de  s'oppofer  a  ceux  qui 

attaquoi$r^ 
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attaquoient  Arcas,  pour  reprefenrer  l'a- 
mitié de  leurs  MAÎtres ,  fe  donna  trois  ou 
quatre  coups  de  poignard  dans  le  vifage 
fans  être  apperçû.  Cependant  on  enten- 
dit une  voix  qui  crioic  de  dehors,  qu'on 
leur  fauvat  la  vie ,  S<  que  Néron  le  coti>- 
mandoit.  Ce  cri  arrêta  les  foldatî^,  & 
aulîi-rôt  Othon entrant  dans  la  chambre 
fc  fit  connoître,  Se  dit  qu'il  apportoit  la 
grâce  que  l'Empereur  leur  donnait.  Il  env 
braifa  Arcas  fous  l'habit  de  Meiinte,  dC 
fe  réjouit  qu'il  eût  échapc  de  ce  danger*,, 
mais  en  même  temps  NiCe  expira  ,  ce  qui 
lui  ht  faire  mille  regrets  de  n'erre  pas  ar- 
rivé pîu:o\  Arcas  le  pria  de  faire  retirer 
L  s  foldars ,  afin  qu*il  lui  pût  parler  en  fe^- 
cret  5  ôc  lorfqu'ils  fu'Cnt  feuls,  il  ô:a  fo!t 
cafquc  ,  &  rendit  Othon  bien  furpris  >. 
mais  il  le  retira  de  cet  étonnemenr,  lui 
déclarant  qui  il  étoit ,  ôc  le  dellcin  qu'il 
avoit  pris  avec  Nife,  Othon  admiranx 
cette  réfolurion  ,  donna  mille  Iciiangcs  i 
tant  de  fidélité,  &  fit  autan:  de  fouhaits 
que  l'efprit  de  Nife  pût  rencorîtrer  une 
demeure  digne  d'une  fi  bellea^ion.  Après 
avoir  pris  foin  du  corps  de  Nife,  il  pria- 
Arcas  de  le  conduire  où  étoit  Meiinte ,  dc 
voulut  qu'il  portât  le  même  habita  Au^Iî- 
lôr  ils  foi  tirent  du  \oo[s^  mais  au  lieu  de 
rafiurer  les  efprits  chez  Emilie,  il's  ren>r 
tflirent  d'épouvante  à  leur  abord  toute  Ui 
Tome  L.  ^ 
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maifon,  parce  que  O thon  avoir  grande^ 
fuite,  de  l'on  croyoir  que  ce  fufîcrnc  les 
foldats  de  Néron  qui  avoienc  Tçû  où  les 
deux  amis  écoienr  :  Cependant  après  que 
0:hon  &  Arcâs  fe  furent  déclarés,  le 
trouble  s*appaifa  un  peu ,  ôc  on  les  mena  . 
parler  à  Melinte.  Or hon  lui  prefenra  pre- 
mièrement Arcas,  &  voyant  qu'il  éroic 
étonné  de  le  voir  ainfi  vécu,  il  lui  fie  le 
récit  de  fa  genereufe  réfo'utîon ,  que  cha- 
cun admira.  Melinte  alors  lui  commanda 
de  s'approcher  de  fon  lie,  &c  l'embralla 
long- temps,  fans  que  ce  pauvre  Efclave  • 
pût  prononcer  un  mot,  tant  il  a  voit  de 
joie,  piûtot  de  voir  fon  M.  îcre  hors  de 
danger ,  que  d'être  demeuré  vivant.  Puis 
OiKon  conta  qu'heureufernent  il  a  voie 
appris  fur  le  foir  lemandemcnr  qui  s'éroic 
donné  contre  eux,  à  la  fufcitation  de 
Marcellin,  fans  qu'il  le  fçût,  comme  il 
avoic  ignoré  auparavant  le  combat  de  la 
nuit  :  qu'aulli-tôc  il  étolt  allé  vers  Néron, 
à  qui  il  avoir  rcpre fente  le  mérite  de 
ceux  qu'il  vouloit  perdre  :  qu'il  ks  avoir 
reconnus  trop  Cage^  pour  avoii  offr-nfé 
Sa  Majefté  :  qu'il  faloit  foupçonner  Mar- 
cellin,qui  avoir  dcfï'ein  p:uc  être  pour 
quelque  différend  qui  étoit  entre  eux  ,  de  , 
les  ôcer  du  monde  ,  &  qu'il  étoit  bien  plus.  ; 
coupable  qu'eux  ,  de  faire  fervir  l'Empe- 
a:€ur  a  fes  paiSons ,  fans  fonger  que  la 
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gloire  d'un  fi  grand  Prince  pourroit  erre 
tachée  de  ce  reproche  ,  d'avoir  fait  mou- 
rir de  Cl  vailians  hommes  :  qu'enfin  ,  liû 
ayant  fait  révoquer  le  commandement, 
il  avoir  voulu  lui-même  y  aller  en  hâte, 
de  peur  que  l'exécution  ne  Ce  fît  trop 
promptement.  Il  lui  recita  cnfuite  la  dou- 
leur qu'il  avoic  eue  en  entrant  dans  la 
chambre ,  de  voir  déjs  l'un  des  deux  éten- 
du fur  la  place  :  sprè*:  cela  fon  erreur 
d'aller  embra (Ter  Arcas  pciifant  qu'il  fût 
Melinte  -,  mais  il  avoiii  que  Ton  adlion 
méritoit  bien  d'autics  carellcs.  Melinte 
après  l'avoir  remercié  de  tant  de  foins 
dont  il  lui  ctoit  redevable,  affranciiic 
Arcas  en  fa  prefence,  &c  lui  promit  de 
plus  grandes  récompenies  d  fon  retour  ea 
Sicile.  Ce  changement  d'accid^ns  mit  la 
joie  en  la  place  des  appichenfions  précé- 
dentes, Ochon  avant  afinrc  quêtant  qu'il 
nuroit  quelque  crédit ,  ils  feroicnt  en  fu- 
reté dans  Rome.  Melinte  obligé  par  de 
fi  grandes  faveurs  ,  étant  plus  fatisfait  du 
falut  de  fon  ami  que  du  fien  même,  lui 
témoigna  par  les  plus  afteclionnées  paro- 
les qu'il  put  choitîr ,  de  qa.lle  forte  il  fe 
les  croit  acquis.  Othon  qui  é:oit  dzs  plus 
nobles  ôc  des  plus  coprrois  d'entre  les 
Romains  >  repjttît  honnêtement  à  fes  ci- 
vilités', 6:  de  peur  de  l'incommoder  da- 
vantage 3  parce  qu'il  parloir  avec  peine , 

Bij 
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il  prit  congé  de  lui  fans  avoir  vu  Paî'a- 

mede ,  qui  n'étoic  pas  en  état  d'ècre  vi- 

fité. 

LoiTqu'il  fe  fat  retiré,  Melinre  impa- 
tient de  vpir  Ton  ami ,  &  de  lui  dire  ce 
qui  fe  paflôic  >  fe  leva  malgré  l'empêche- 
ment d'Emilie  qui  l'alTirtoit  fore  foigneu- 
femenr  :  mais  étant  dans  la  Chambre  ,  on 
hii  défendit  de  parler,  les  Chirurgiens 
l'ayant  averti  du  péril  où  ils  le  trouvoient. 
Mclinte  commença  a  maudire  en  Ton  ame 
ces  malheureufes  femmes  qui  lui  faifoient 
perdre  une  perfonne  fl  chère  ,  &  voyoit  a 
regret  près  de  Ton  lit  la  belle  Camille  5 
qui  n'épargnoit  point  fa  peine  pour  le  fe- 
courir  :  cependant  Palamede  tirant  le  ri- 
deau apperçut  Melinte ,  qu'il  pria  de  s'ap- 
procher ,  Si  ayant  fupplié  Camille  de  ks 
laiiïer  feuls,  elle  fe  retira  :  puis  Palamede 
étant  affis,  d'une  voix  aflcz  foible,  lui 
parla  ainfi.  Jamais  je  n'avois  ci û  pouvoir 
appréhender  la  mort ,  &r  jamais  perfonre 
n'eue  plus  de  regret  de  mourir  :  je  me 
trouve  éloigné  du  meilleur  Père  Ôc  de  la 
plus  aim.able  fœur  du  mond^ ,  &  je  meurs 
pour  un  fujet  qui  fera  toujours  défap- 
prouvé  de  mon  cher  Melinte.  C'eft:  h 
plus  grand  déplaifir  qui  mz  puKTe  accom^ 
pâgncr  au  tombeau  ,  de  n'avo  r  pas  fuivi 
les  lyis.  d'un  ami  fi  vertueux ,  Se  d'avoir 
contiaint  fa  prudence  d'abéû  aux  ttaai^ 
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ports  de  mes  jeunes  fanraifies-  S>i  les  Dieux 
ont  réfolu  de  m^ôrer  la  vie  plûtôc  que  de 
me  rendre  ûjge  par  ces  accidens ,  je  nie 
fbumets  à  leur  juftice ,  &c  les  prie  qu'ils 
vous  redonnent  un  ami  aiuant  afF^ciiort- 
ce,  mais  plus  modéré  que  moi.  Cepen^ 
dant  Cl  votre  amitié  ne  peut  aifémeDC 
changer  de  faje^,  j'ai  un  autre  moi  même 
que  je  puis  dire  bien  plus  accompli  que 
moi  ',  je  laifTe  une  fœur  que  je  vous  prie 
d'aimt  r ,  fi  déjà  ,  comme  je  crois ,  vous  ne 
l'avez  trftiméc  digne  de  votre  afFcdon. 
Je  fçai  que  vous  méritez  plus  qu'elle,  mais 
je  fuis  aflLré  qu'elle  ne  fe  donneia  jamais 
à  perfcnne  qui  vaille  moins  que  vouf. 
J'aurai  im  moins  cetie  confolarion  après 
ma  mort,  quand  je  fçaurai  qu'avec  ks 
Biens  que  je  lui  aurai  laides,  elle  pclîê- 
dera  le  plus  grand  que  j'aie  pu  acquérir. 
Les  p-emieres  paroles  de  Pàlamtde 
avoient  rempli  l'cfprit  de  Mclinre  de 
iriftcfle,  &  Tes  yeux  de  larmes  -,  mais  les 
dernières  le  furprirtnc  d'cronnement ,  ne 
croyant  pas  que  Palamece  eût  jamais  eu 
connoifTànce  de  l'amour  fecrette  qu'il 
avoir  pourU  belle  Ariane  fa  fœur ,  ôc  ne 
voulant  pas  l'avouer,  puisqu'elle- même 
ne  vouloit  pas  que  pei(i3nne  en  pût  liea 
découvrir,  il  fe.  contenta  de  répondre 
ainfi. 

U  me  fetoit  impollihle  d'avoir  plus-  ds 
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joie ,  recevant  de  fi  chers  témoignages  de 
votre  amitié,  fi  loccafion  n'en  étoit  (i 
malheureufe,  mais  je  ne  puis  qne  vous 
remercier  de  l'un ,  &  regretcr  Tautre  -,  &c 
même  je  veux  efperer  que  les  Dieux  ne 
voudront   pas   fi  tôt   nous  féparer  ,   ôc 
qu  ainfi  le  fujec  demondéplaifir  cefTera, 
&  je  pourrai  iong-temps^oiiir  de  l'aftcc- 
tion  d'un  fi  parfait  ami.  Si  i'état  où  vous 
êtes  me  permcttoit  de  vous  accufer ,  je 
me  plaindrois  à  vous  d'avoir  crû  que  je 
puiTe  blâmer  vos  adions*,  fi  quelquefois 
je  les  ai  défapprouvées  ,  ceft  plutôt  que 
mon  humeur  y  éroit  contraire,  que  la 
raifon.  GiiérifTz  vous  feulement ,  &  ne 
fongez  pas  à  me  donner  perfonne  qui 
puifie  tenir  votre  place.   Je  ne  voudrois 
pas  avoir  une  penfée  pareille  de  vous  , 
qu'après  moi  vous  pufliez  rien  aimer. 

Melinte  cachoit  une  paffion  fi  violente 
èc  Cl  r^fpedueufe  pour  Ariane ,  qu'il  nofa 
prononcer  Ton  nom ,  ni  en  dire  une  parole, 
5c  lai(Ta  ainfi  Ton  difcoui s.  Palamede ayant 
un  peu  attendu,  lui  die  :  Et  que  dites- 
vous  de  ma  fœur  î  CeO: ,  répondit  Melin- 
tc,ce  que  je  trouve  teUcment  pardelfus 
mon  mérite ,  que  je  n'y  puis  penfer  qu  a- 
vcc  préfomp^.on  rauffi  comme  Ariftide 
votre  Père  a  fes  deiTeins  plus  relevés  avec 
raifon  ,  je  me  contente  de  l'honorer  avec 
tout  le  refped  que  je  pois.    Palamede 
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vouloit  repartir,  mais  Melinte  lui  dit, 
qu'il  ne  pouvoir  plus  foufFrij  de  l'enten- 
dre parler  avec  tant  de  peine,  &  le  pria 
de  remettre  ce  difcours ,  &  de  fe  tenir  en 
repos  de  peur  d'un  p!us  grand  accident. 
Je  veux,  dit    Palamede,  vous  faire  au 
moins   une   prière,    d'envoycT   îc    plus 
promptemcnt  que  vous  pourrez  en  Sicile 
vers  mon  Père  :  peut-être  ferai-  je  encore 
vivant  quelques  jours,  pendant  lefquels 
il  pourroic  être  ici  avec  ma  fœur,  ou  au 
moins  me  rendre  les  derniers  devoirs ,  fï 
ma  mort  prévenoit  leur  arrivée  :  je  n'ai 
point  de  plus  grand  defir  que  celui  de  le 
voir  avant  que  de  mourir.    Melmtepric 
cetre  occafion  pour  le  laiflèr ,  après  1-ui 
avoir  dir  qu'il  alloit  à  l'heure  même  dépê- 
cher un  des  (lens  ;  qu'il  efpc  o-t  cependant 
que  lorfqu'ils  feroient  à  Rome  ,  ils  au- 
roient  plûtôc  fujet  de  fe  réjoiiir  de  fa 
gucrifon  ,  que  de  plaindre  Cr  perte.   Puis 
fongeant  comnie  il  ievoic  écrire ,  pour  ns 
pas  donner  trop  de  peur  a  Ariftide  ôc  à 
^r/ane,   il  fe  refolut  de  dilîlmuler    u 
douleur  le  mieux  qu'il*  pourroit,  &  £« 
ces  Lettres. 

MELINTE  A  ARISTIDE. 

/E  n'ai  pu  refufer  à  Palamede  ce  fer^ 
vice  cjHil  a  deftre  de  moi,  de  vous 
Avmtr   de   quelques  biefures  c^tiU   a 
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reçues  dans  Hn  combat ,  ç^  vous  fupflîrr 
par  l'aff'eBifi»  que  vous  lui  portez, ,  de  le 
'Venir  trouver  à-  Rome  avec  fa  fcsur.  La 
fenr  e^n'il  a  de  monrir  fans  vohs  voir  y 
a  ete  plas  forte  ejue  toutes  les  prières  qne 
je  lut  ai  faites  ds  ne  vohs  point  donner 
tant  d'apprehenfia/i  ç^  de  peine.  Aîais 
en  fatisfaifant  àfon  defir  ,  diminuez^  vos 
craintes  ,  ç^  croyez^  que  votre  fis  fe.  dé* 
fiant  des  remèdes  ^  ne  vent  être  redeva- 
ble de  fa  gHer'fon  q^'à  votre  viié. 

Il  mie  cclîe-ci  à  prt ,  pour  ècte-don*- 
^ée  en  fecrec  à  Ariane* 

MELINTE  A  ARIANE. 

C'E  S  T  avec  regret  que  je  vous  f ai i 
fçavoir  des  nouvelles  cjut  trofihle<^ 
ront  un  peu  votre  ame  :  Âlais  quand 
vous  fçaurez.  que  ce  frère  qui  vcus  efl 
fi  cher  i  craint  de  mourir  pour  quelques 
hlejfures ,  c^  dcfire  vous  %9rr  ,  ne  croyez, 
pas  ce  malheur  fi  proche  :  mais  plutôt  que 
votre  henreux  défi  in  a  fait  naître  cet  ac- 
cident y  pour  faire  voir  dans  la  premiers 
Vtlle  dn  monde  la  plus  belle  perfonne  de 
la  terre,  f^ous  ne.devez>  pas  être  étonnée 
s'il  veut  que  vous  acquériez,  cette  gloire 
aux  dépens  d'un  peu  de  crainte  :  vous  y 
$ranv.e~rçxi.  des  perfonne  s  à  qui. l'amour  ne 
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fûftt  être  favorable  loin  de  Syracufe,  ^ 
qui  n  attendent  leur  guérifon  que  de  zo-- 
tre  frefence.  Cependant  je  ne  redoute 
aucun  malheur ,  ne  pouvant  efttmer  U 
eaufe  mauvaife  qui  produira  un  fi  bel 
effet  y  comme  fera  le  bonheur  de  zous 
zoir* 


Melinte  qui  n'avoir  encore  ofé  décou- 
vrir entièrement  fa  paflîon  à  h  belle  A- 
riar.c ,  avoir  pris  cette  liberté  de  lui  écrire 
depuis  Ton  départ  de  Syracufe  ,  &  même 
en  avoit  eu  fa  perniiflîon  ,  à  caufc  de  la 
parefle  de  Paiamede  ,  afin  qu'elle  eût 
fbuvenr  de  leurs  nouvelles  :  Ci  bien  qu*iï 
ki  parloit  infenfiblement  de  Ton  affec- 
tion ,  entremêlant  couvcrrement  ce  qui 
le  rouchoic  le  plus  aux  chofes  qui  fe  paf- 
foienr,  fans  qu'elle  eût  fujet  de  l'accufer 
de  témérité.  Même  elle  croit  bien  aife  de 
recevoir  des  témoignages  de  fa  palTion 
lans  engager  Ton  honneur ,  feignant  d'i- 
gnorer fon  dciîein  :  &  ils  fe  trompoienc 
amfi  rous  deux  agréablement  ,  fi  I  on 
peur  appellcr  tromperie  la  connoifTancc 
fecrette  qu'ils  fe  donnoient  d'une  amour 
vertueufe  &  invioLble. 

Apre;  que  Melinte  eut  fermé  les  ler- 

ties  ,  il  les  mit  entre  Its  mains  d'Arcas 

fon  fidèle  affranchi  :  &  rinftruifant  de 

ce  qu'il  avoit  à  faire  ,  lui  donna  charge 

Tora.  I.  Q 
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(i'aller  en  diligence  faire  le  recît  du  mat 
de  Palamede  ,  enfortc  qu'ils  n'eufTenc 
point  trop  de  frayeur  ,  de  de  dire  que 
lui-même  eût  écrit  fans  une  blefllirc  qu'il 
avoit  à  la  main  :  puis  il  revint  trouver 
fon  ami  ,  de  fie  partir  ce  porteur  en  fa 
piefence,pour  lui  montrer  comme  il  obéif- 
foit  a  fa  prière  i  &C  lui  donner  au  moins 
ce  contentement. 

Marcellio  qui  avoit  toujours  fait  eftirae 
auparavant  de  Palamede  &  de  Mclinte ,  à 
caufede  leurs  mérites  ,  Se  qui  ne  s'étoic 
point  declarécontr'eux, fa  jalou(»en'ayanc 
point  encore  éclaté,  plein  de  dépit  ,  de 
ce  que  par  deux  fois  ils  avoient  échappé 
de  la  mort  qu'il  leur  avoit  préparée  ,  &C 
ne  croyant  pas  que  l'on  fçiu  qu'il  en  fût 
l'auteur  ,  feignit  d'être  tombé  malade, 
êc  envoya  fcavoir  de  leurs  nouvelles  , 
dont  il  témoignoit  être  en  peine.  Lorf- 
qu'il  eut  appris  que  fon  principal  enne- 
mi écoit  le  plus  mal  ,  il  lui  envoya  d'un 
onguent  comme  un  excellent  remède  pour 
les  bleiTures  :  mais  Melinte  l'ayant  reçu 
ne  voulut  pas  que  fon  ami  û^  l'efTai  de 
cette  drogue  5  venant  d'un  lieu  fi  fufpedb. 
La  belle  Camille  envoya  quérir  un  chien 
que  l'on  bleiïa  d'un  coup  de  coûreau  : 
puis  y  fit  appliquer  l'onguent  ,  &  qua- 
tre heures  après  il  fe  trouva  mort  ,  cette 
compoûtion  ayant  envenimé  la  playe , 
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êC  pénétré  dans' peu  de  temps  jufquau 
cœur.  La  connoiffance  de  cette  crn.f on 
fit  aïKant  haïr  Marccllin  à  Camille,  qu'elle 
l'avoit  aimé  auparavant  :  Et  quand  il  vcu- 
iut  la  venir  voir  étant  guéri  ,  elle  lui  té- 
moigna tant  de  mécontentement  ,  qu*il 
vit  bien  qu'il  étoit  ruiné  auprès  d'elle. 

Melinte  affligé  du  mal  de  Ton  ^iwi  , 
bien  qu'alors  on  ne  le  jugeât  pas  mortel, 
&  fe  voyant  contraint  de  feindre  de  la 
paflion  pour  une  Dame  qu'il  n'aimoit 
point  5  paiïbic  dans  cette  maifon  une  vie 
aiïez  fâcheufe.  Emilie  qui  ne  f)ouvoic 
croire  que  Tes  froideurs  ôc  Tes  ennuis 
vinlTent  de  peu  d'afFedion  pour  elle  ,  ôc 
en  attribuoit  la  caufe  tantôt  au  malheur 
qui  leur  étoit  arrive,  tantôt  au  défir  qu'il 
avoir  de  fe  vanger  de  Marccllin  ,  ne 
Ce iïbit  de  lui  rendre  des  foins  fort  paflion- 
nés.  Un  jour  qu'il  étoit  au  lit  ,  elle  lui 
<llt  :  Melinte  ,  il  me  fâche  de  vous  voir 
û  trifte  en  un  lieu  où  l'on  defiieroit  le 
plus  que  vous  fufliez  content.  Madame, 
répondit- il  ,  le  plus  grand  déplaifir  aue 
j*aye  ,  c'eft  de  vous  donner  tant  de  peiiîe , 
&  je  voudrois  bien  qu'il  vous  plût  vous 
en  remettre  à  ceux  qui  nous  fervent ,  je 
ferois  foulage  de  la  moitié  de  mon  mal. 
Non  ,  non  ,  Melinte  ,  reprit-elle  ,  ne 
vous  cachez  point  a  moi  ,  ce  n*e(l  point 
la  le  fujet  de  votre  ennuy  :  car  fi  vous 
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m'aimez ,  vous  defu  ez  être  aimé  de  moî , 
&  vous  n'en  pouvez  maintenant  recevoir 
d'autres  témoignages  que  mes  afliftances  *, 
de  forte  que  ma  peins  vous  doit  être 
plutôt  agréable  qu'ennuyeufe.  Mais  cn- 
vericé  ne  fongez-vous  pas  à  vous  vangcr 
de  Marcelin  ,  à  caufe  des  méchancetés 
avce  lefquellcs  il  pourfuit  la  vie  de  Pala- 
irede  ?  Melinrc  qui  étoit  bien  aife  de 
cacher  le  principal  fujet  de  fa  triftefTe  , 
fîit  bien  aife  de  fon  erreur  ,  &  pour  l'y 
entretenir  lui  dit  :  Madame  il  eft  vrai  que 
(es  trahifons  me  remplilTent  d'horreur  ôc 
de  crainte  ;  car  je  vois  qu'il  ne  ceOTera 
d'entreprendre  contre  nous  *,  §c  il  nous  fe- 
ra plus  mal-aifé  de  nous  garantir  d'un  lâ- 
che &c  d'un  traître  ,  que  d'un  ennemi  ou- 
vert ôc  courageux.  Laifïjz-moi  ce  foin, 
reprit-elle  ,  il  faut  peu  à  peu  le  bannir 
de  notre  com.pignis  ,  dc  nous  fçaurons 
mieux  adirés  nous  (auver  de  fes  def- 
feins  ;  déjà  ma  fœur  le  haït  ,  Sc  j'ai  ga- 
gné cela  fur  elle  ,  hii  repréfentant  com- 
bien cet  homme  étoit  a  détefter.  il  n'y  a 
point  de  doute  ,  repartit-il ,  que  fa  frè- 
auentation  eft  fort  dangereufe  :  de  que 
tôt  ou  tard  ceux  qui  ont  un  naturel  fi 
méchant  j  font  participer  au  maiheurde 
leur  vie  ceux  qui  les  pratiquent.  Je  com- 
mence ,  dit  Emilie  ,  à  connoître  ,  mais 
bien  tard  ,  la- vérité  de  ce  que  vous  me 
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dires  :  car  je  l'avois  tenu  pour  un  hom- 
me capable  de  faire  une  méchanceté  : 
cependant  voyant  qu'il  nous  rcndoir  tant 
de  devoirs  ,  je  ne  croyais  pas  qu'il  pûc 
méditer  quelque  chofe  qui  nous  appor- 
ta: du  déplaifir.  Je  ne  veux  pas ,  conti- 
nua-t'eile  ,  vous  fuire  reproche  du  fer- 
vice  que  je  vous  ay  rendu  en  la  pci  Ton- 
ne de  Palnmede  ,  le  faifant  agréera  ma 
fœur  :  mais  je  veux  bien  vous  faire  vcic 
quelle  eft  raffccftionqueievous  porte,  Se 
Je  pouvoir  que  j'ai  fur  elle,  d'avoir  éloigné 
Marcelin  de  fon  efprit  ,  auqu.l  il  cil  vrai 
que  nous  avions  de  fignalées  obligations  : 
&  fi  vous  avez  le  loifir  je  vous  en  ferai 
Je  récit  en  peu  de  mors.  Melinte  qui  é^ 
roic  bien  aife  de  la  laifllr  parler ,  la  pria 
de  prendre  cette  peine  ,  &  elle  rcpiit 
aiûfi. 
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HISTOIRE 

I>'Anîonin  ,  d'Emilie  y  de  Dccie  ,  d* 
^^  Camille. 

IL  y  a  bien  trois  Années  que^ma  fœut 
&  moi  nous  épourâi'n::s  en  un  feul 
jour  deux  Chevaliers  Romains  par  un 
«iesplus  étranges  accidens  que  la  fortune 
air  jamais  produits  ,  &  dont  je  crois  que 
l'hiftoirenevous  fera  pas  ennuyeufe.  Ces 
deux  Chevaliers  (  qui  i^Q  nommoient  An- 
tonin  &  Decie  )  eftoient  amis  j  Decie  du 
commencement  me  témoignoit  de  Taf- 
fedfcion  ^  &  Antonin  en  témoignoit  a  ma 
fœur  :  je  vous  confefle  qa'Anconin  étant 
plus  aimable  que  Decie  ,  j'avois  quelque 
dépit  que  le  moindre  des  deux  fe  fût  a- 
drelTé  à  moy  ,  &  je  me  réfolus  de  le  ga- 
gner par  toutes  fones  d'attraits.  La  peine 
^ue  j'y  pris  ne  fut  pas  inutile ,  &  je  m'ap- 
perçûs  que  peu  à  peu  il  fe  détacha  de  l'a- 
mour qu'il  avoir  pour  ma  fœur  j  &  enfin 
par  mille  devoirs  qu'il  me  rendit ,  il  tâcha 
de  me  faire  croire  qu'il  n'aimoit  rien  que 
moi  au  monde.  Je  ne  fus  pas  difficile  à 
èiie  perfuâdée  >  6c  de  mon  côté  |e  l'ai^ 
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mai  autant  qu'une  fîHe  peut  aimer  un 
homme.  Ma  fœur  s'appercevant  de  ce 
changement  ,  &  fa  douce'humeur  ne  lui 
permettant  pas  des  reiïèntimens  violens , 
fe  contenta  de  lui  en  témoigner  Ton  dé- 
plaifir  ,  &  de  lui  dire  que  de  fa  part  die 
letoit  bien  plus  fidelle  ,  &  qu'elle  n'ai- 
meroit  jamais  autre  perfonne  qu'il  ne  fût 
marié  avec  moi.  Antonin  voyant  la  fran- 
chife  avec  laquelle  elle  l'aimoit,  ne  fei- 
guit  point  de  lui  avoiier  l'amour  qu'il  a- 
voit  pour  moi  :  que  du  commencement 
il  nem'avoit  regardée  que  comme  un  ob- 
flacle  à  Ton  contentement  ,  n'efpcrsnt 
pas  pouvoir  Tépoufer  que  je  ne  fuilc^  ma- 
riée ,  à  caufe  que  j'crois  l'aînée  :  mais  que 
depuis  il  m'avoit  regardé  avec  des  yeux 
d'amour  *,  &c  piifqu'clle  lui  parloit  fi 
franchement ,  il  lui  juroit  aufli  que  C\  le 
Ciel  me  donnoit  a  un  autre  qu'a  lui  , 
il  l'épouferoit  auflî-tot.  D'un  autrecôté 
Decie  voyant  qu'Antonin  m'aimoit ,  ciic 
deflèin  d'aimer  ma  fcrur  .*  foit  qu'il  dé- 
férât à  fon  ami  en  lui  quittant  la  pla- 
ce -,  foit  qu'il  n'aimât  pas  alors  à  contef^ 
ter  avec  un  rival  ,  ou  qu'il  remarquât 
des  charmts  en  ma  fœur  qu'il  n'tût  pas 
encor  apperçiis  -,  &c  Camille  aux  pre- 
mières alîCiranc^s  qu'il  lui  donna  de  fon 
affedion  ,  ne  le  voulut  point  abufer  , 
fii  lui  faiie  perdre  du  temps  :  mais  voyant 
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qu'il  fcavoit  ce  qui  s'écoit  pafïc  entre  An- 
ronin  &  elle  ,  lui  déclara  franchemenr  y 
que  fa  réfoîucion  écoic  d'attendre  quelle 
feroit  la  fortune  des  Amours  d'Antonin 
&  de  moi  ,  &  lui  promit  de  Tépoufer 
fi  Antonin  m'époufoir. 

Qiielque  temps  après,  Corbulon em- 
menant pîufieurs  Troupes  de  Rome  pour 
aller  à  la  guerre  contre  les  Parthes  , 
Decie  ôc  Antonin  furent  obligés  de  le 
fuivre  ,  après  mille  proîeftntions  réci- 
proques que  nous  nous  donnâmes  Anto- 
nin &  moi  3  d'une  amour  fur  laquelle 
rabfence  ne  devoir  avoir  aucun  pouvoir. 
I\lais  fi  rôt  qu'Antonin  fut  éloigné  ,  un 
prerompcueux&  extravagant  nommé Tu- 
bfron  ,  qui  m'aimoit  dès  long  temps  , 
danr  la  maifon  étoit  attachée  à  celle-ci  , 
êc  qui  ne  fecroyoit  reculé  de  mes  bon- 
oes  grâces  que  pour  l'eftime  qu'il  voyoic 
que  je  faifois  d'Antonin  ,  ne  cefTa  de 
pourfuivre  mes  parens  pour  faire  enfor- 
te  que  je  lui  %{Te  accordée  ,  5c  comme 
il  avoit  des  richelTes  fort  confîderabîes , 
mon  père  me  força  de  l'époufer  malgré 
rave.fion  que  je  témoignai  avoir  pour 
lai ,  &  toutes  les  finefifes  que  j'inventai 
pour  l'obliger  à  ne  point  penfer  en  moi. 

Je  vécus  quatre  ou  cinq  mois  avec  lui , 
fans  lui  témoigner  aucun  déplaifir  de 
ce  qu'il  écoic  venu  à  bout  de  fes  defleinsx 
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te  lui  gardant  en  mon  cœur  une  haine 
irréconciliable  j  Enfin  Antonin  &  Decfe 
reviennent  à  Rome  ,   &  Antonin  ne  s*é- 
toit  pas  encore  enquis  de  ce  qui  m'érait 
arrivé  depuis  fon  départ  ;  lorfqu'il  rer> 
contra  Tuberon  ,  &lui  demanda  com- 
ment fe  portoit  leur  commune  MaurefTe. 
Tuberon  voyant  qu'il  ne  fçavoir  pas  qu'il 
m'eût  époufée  ,    fe  réfoluc  de    fe  joiier 
de  lui  •,  de  fur  ce  qu'Antonin  lui  deman- 
da comment  il   éioit  avec  moi  :   AflTez 
bien  ,  répond  Tuberon.  Mais  encore  , 
comm-^nt  ?  dit  Antonin  ,  quelquefois  on 
fe  flatie.  J'en  eufle  peut-  être  bien  dit  au- 
tant avant  que  partir  ,  Ôc  cependant  je 
ne  voudrois  pis  sfTurer  que  cela  fut  eiv 
core.  Il  fcroir  difficile  ,  répond  Tuberon, 
que  vous  y  fuiîicz  aulîl-  bien  que  moi. 
Et  quelles  fav«.urs  vous  témoigne- t'tllc  ? 
reprit  Antonin.  Elle  me  donne  ,  repariir- 
i\  ,  toutes  les  plus  grandes  qui  fe  puif- 
fcnt  recevoir.   Antonin  dit  qu'il    ne  le 
pouvoit  croire  ,  &  le  prtlLnt  la  dciTus 
de  lui  en  dire  d'avantage  ,   Tuberon  lui 
"dit  -,  Vous  fçavez  que  fa  mai  fon  &:  la 
mienne  font  joignantes  l'une  à   l'autre  i 
fçachtz  qu'elle  a  fait  faire  une  chfd6 
h  porte  qui  eft  commune  au  ja'din  de 
fon  père  ôc  au  mien  ,    par  laquelle  elle 
me  vient  voir  iputes  ks  nuits.   Antoniti 
ciic  que  cela  ne  pouvoit  être  i  que  j*étoi% 
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trop  fage  pour  me  conduire  de  la  forte; 
&  s'animanc  de  colère  fur  ce  difcours  , 
lui  dit  :  que  si\  ne  lui  faifoit  voir  ce  qu'il 
luy  difoic  ,  il  le  publieroit  pour  le  plus 
méchant  homme  du  monde.  Tuberon  lui 
offrit  d*en  faire  juges  fes  yeux  mêmes, 
êc  afin  que  per Tonne  ne  le  pût  détrom- 
per s*il  le  laifToit  aller  ,  le  pria  de  ve- 
nir chez  lui  à  l'heure  même  ,  étant  déjà 
tard  ,  &  l'affura  qu'il  me  verroit  fur  le 
foir  dans  fon  jardin»  Antonin  fe  laifïa 
conduire  par  Tuberon ,  qui  le  mena  dans 
une  chambre  au  bout  de  fon  jardin  ^ 
où  il  renferma  ,  l'aflurant  qu'il  ne  tar- 
deroit  pas  long- temps  à  voir  ce  qu'il  lui 
avoir  promis.  Antonin  ,  de  dépit  qu'il 
avoir ,  neiui  répondoitpas  unfeul  mot  j 
de  étant  feul ,  tantôt  il  s*imaginoit  déjx 
me  voir  ,  de  me  faire  mille  reproches 
de  mon  infidélité  ,  Se  même  s'emporter 
aux  injures  pour  m'avoir  furprife  en  une 
a<ftion  11  defordonnée  ;  tantôt  il  s'ac- 
cufoit  lui-même  de  fe  laifier  aller  à  ces 
imaginations  ,  &  jugeant  de  moi  par  mes 
avions  palfées  ,  ne  pouvoic  croire  que 
j;e  fulTe  tombée  dans  un  tel  abandonne^ 
ment  de  moi-même  :  puis  fur  cette pen- 
fée  il  méditoit  déjà  le  couroux  qu'il  devoir 
témoigner  à  Tuberon  ,  pour  s'être  quel- 
que temps  mocqué  de  luj ,  &  pour  avoii: 
été  caufe  qu'il  avoit  pu  douter  de  moi^ 
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îorqu*à  ce  point  :  que  fi  je  venois  à  fça- 
voir  qu'il  eût  eu  cectc  créance  de  moi  , 
cétoit  pour  perdre  mon  affedion  ,  ÔC 
que  fans  doute  Tuberon  n'avoit  inventé 
ce  difcours  qu'à  ce  deflcin.  Puis  il  rc- 
lomboit  dans  des  craintes  du  tout  con- 
traires ;  &  ne  pouvoit  croire  que  Tu- 
beron eût  affez  de  hardiefTe  pour  fe  moc- 
quer  de  lui  j  qu'il  l'eftimoit  trop  lâche 
pour  ne  redouter  pas  fa  colère.  Eniîn 
Antoninrac  conftflà  depuis,  qu'il  eft  dif- 
ficile qu'un  cfptit  ait  pu  jamais  forger 
tant  de  penfées  ,  &  de  il  diverfes  ,  qu'il 
en  paffa  par  le  fien  ,  pendant  qu'il  fut 
enfermé  dans  cette  chambre. 

Cependant  je  venois  d'être  avertie 
qu'Antonin  croit  de  retour  ,  &  j'apprc- 
hendois  extrêmement  fa  vue  ,  m'imagi- 
nant  que  la  première  fois  qu'il  raè  par- 
leroit ,  il  ne  reccvroit  point  pour  excufe 
la  violence  d^  devoir  ,  &  me  fcroit  rrillc 
reproches  de  lui  avoir  manqué  de  foi  > 
&  lorfquc  i'ctois  dans  es  trouble  d'ef- 
prir  ,  Tuberon  me  vint  trouver  ,  5c  me 
dit  la  rencontre  qu'il  avoit  faite  d'An- 
tonin  ,  ce  qui  s'étoit  pallc  entr'eux  ,  ôc 
le  dclîein  qu'il  avoit  de  le  joiier  de  lui  *, 
à  quoy  il  me  prioit  de  contribuer  ,  &c 
qu'il  l'avoir  amené  dans  fa  maifon  afin 
que  je  fade  vùir  de  lui  :  que  je  n'aurois 
qiï'à  me  metcie  dans  un  des  cabinets  dii 
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jardîn  ,  Se  lorfqu'il  m'appelleroft  ,  que 
je  paiLidè  ,  puis  comme  étant  honteufe 
d'avoy:  été  vue  par  un  autre ,  je  rentrafîe 
dans  le  cabinet.  Je  m'éronnai  extrême- 
ment de  l'étrange  defTein  de  Tuberon  : 
j*admirai  fon  impertinence  ,  6c  tâchai 
de  le  découmer  de  cette  fanraifie  autan: 
qu'il  me  fut  pofîible  j  mais  en  vain  ,  car 
il  y  étoit  entièrement  réfolu  ,  &  de  peur 
qu'il  dût  que  je  craignifTe  de  déplaire  à 
Ànronin  ,  je  fus  contrainte  de  lui  té- 
moigner que  je  ferois  ce  qu'il  défiroir. 
En  même- temps  il  me  mena  dans  le  ca-».l 
bincE  du  jardin  ,  de  y  étant  demeurée 
feule  ,  je  penfai  que  c*étoit  là  le  plus 
grand  déplaifîr  qui  me  pue  arriver  :  qu'- 
auparavant j*avois  redouté  l'abord  d'An- 
tonin  lors  qu*il  aui  oit  appris  que  je  fe- 
rois rnariée  ,  niais  qu'alors  j'avois  mê- 
me horreur  de  Topinion  qu'il  auroit  de 
moijde  me  voir  avec  Tuberon  comm^  une 
fille  impudique  j  ôc  qu'il  ne  manqueroit 
pas  de  mêler  aux  reproches  de  mon  infidé- 
lité ,  ceux  de  voir  mon  honne.ur  tellement 
abandonné. 

Tandis  que  j'étois  dans  cette  penfée  ^ 
j'entendis  que  Tuberon  amenoit  Antonia 
vers  le  cabinet  ,  qui  lui  drfoit  que  fans 
doute  il  fe  mocquoit  de  lui  ,  Ôc  qu*il 
lui  avoit  feulement  voulu  donner  la  peut 
que  je  le  favGrifaffe  ainH.  Tuberou  luy  ré- 
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pondoic  qu'il  verroic  s'il  fe  mocquoic. 
Alors  je  ne  fçavois  ce  que  je  dcvois  fai- 
re -,  je  ne  pouvois  me  réfoudre  de  forcir 
pour  me  faire  voir  :  m^is  enfin  craignanc 
que  il  je  tardois  d'avantage  il  ne  l'ame- 
nât où  j'étois  ,  je  me  contraignis  moi- 
même  ,  &  paiïai  à  leur  vue  ,  d'un  ca- 
binet en  un  autre.  Tuberon  demanda  â 
Antonin  s'il  n'étoit  pas  vérirqb.'e  :  An- 
ronin  pouvoit  à  peine  croire  fes  yeux  *, 
puis  voyant  qu'il  ne  pouvoit  aller  con- 
tre cette  vérité  ,  il  s'emporta  à  faire  mille 
reproches  contre  moi  ,  iSc  tout  en  colè- 
re fortit  du  logis. 

Tuberon  ne  Ce  contenta  pns  de  ccrtc 
extravagance  ,  mais  y  en  ajoiua  une  au- 
tre bien  plus  dangercufe  d<  pour  lui  Se 
pour  moi.  Le  lendemain  dés  le  matin,  il 
alla  trouver  Antonin  qui  éroic  encore  au 
lit ,  n'ayant  pu  dormir  toute  la  nuit  i  ÔC 
iuy  dit  qu'il  étoit  fâché  de  lui  avoir  fait 
recevoir  un  Ci  fenfible  déplai(îr  ,  mais 
qu'il  y  avoit  été  forcé  par  lui-même. 
Antonin  lui  répondit  qu'il  n'eftimoit  pas 
que  ce  lui  fût  une  grande  gloire  de  me 
polTeder  ainfi  :  qu'il  dtvoit  p!uiôt  cette 
bonne  fortiyie  a  h  commodiré  qp'à  fon 
mérite  :  que  je  témoignois  bien  d'avoir  eu 
envie  de  palTer  mon  temps  ,  d'avoir  vor- 
lu  jetrer  les  yeux  fur  lui  :  que  s'il  n'eût 
étç  abfent ,  Ôc  qu'il  eût  pu  avoir  pareil- 
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Iç  commodité  ,  je  l'eufle  fans  doute  ptc<i 
feré.  Tuberon  le  nie ,  Anronin  raflfûre  j 
enfin  Tuberon  picqué  d'honneur  ,  àc 
pour  faire  valoir  Ton  mérite  ,  dit  que 
pour  lui  faire  voir  que  je  ne  lui  permet- 
trois  jamais  lune  telle  faveur  ,  il  vouloic 
lui  donner  le  moyen  d'êrre  feul  avec  moi  ; 
&  que  s'il  vouloir  venir  avec  lui  ,  il 
nous  Hiettroit  bientôt  enfemble.  Antonin 
s*y  accorde  ,  ôc  ils  s'en  vont  au  logis  de 
Tuberon. 

Je  fus  bien  étonnée  quand  Tuberon 
me  vint  dire  ,  que  pour  ôrer  à  Antonin 
îa  vanité  qu'il  avoit ,  il  étoic  befoin  que 
je  me  trouvaffe  feule  avec  lui  j  m'alïura 
qu'il  fe  fioit  aflez  en  ma  vertu  ,  &  me 
pria  qu' Antonin  perdît  l'opinion  que  par 
fon  mérire  il  me  poflèderoit  auffi  bien 
<]ue  lui.  Je  tâchai  encore  plus  que  l'au- 
tre fois  à  l'éloigner  de  ce  deflèin  ^  &c  lui 
repréfentai  qu'Antonin  ayant  été  enfer- 
me avec  moi ,  en  parleroit  comme  il  lui 
plairoir.  Il  me  répondit  qu'il  ne  feroic 
pas  cru  quand  même  il  le  publieroit ,  ôC 
que  fi  je  ne  lui  donnois  ce  contente- 
ment il  auroit  fujet  de  croire  que  je  me 
<léfiois»dc  ma  force.  J'y  confemis  à  re- 
cret  5  &  quand  il  m'eût  laifTe  feule  ,  je 
fongeai  quel  déplaifir  j'aurois  de  me  voir 
avec  Antonin  ',  que  j'aurois  a  fouffrir 
tous  ces  reproches  ,  puis  à  réfiftec  à  fei 
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défirs  :  &  je  fongcois  à  la  faute  que  fai- 
foit  mon  mari  ,  qui  pouvoir  bien  croire 
que  je  l'aimois  médiocrement  ,   de  me 
réduire  à  cette  épreure  de  confiance  :  tou- 
tefois je  me  réfolus  à  ne  rien  faire  con- 
tte  mon  honneur.  Tuberon  peu  de  temps 
après  m'ameine  Antonin  en  ma  chambre; 
me  prie  de  l'entretenir  en  fon  abfcnce  , 
puis  nous  enferme.  Antonin  s'approche 
de  moi  ,  &:  d*abord  je  ne  fçai  qui  ctoic 
le  plus  interdit  de  nous  deux  ,  éc  qui  a- 
voit  plus  de  rougeur  au  front.  Enfin  a- 
yanr  deflein  d'obtenir  quelque  grand  a- 
vantage  fur  moy  ,  &  non  pas  de  me  dé- 
plaire  ,   il  fe  contenta  de  me  parler   en 
pafîânt  5  de  mon  inhdclité  ,  puis  il  me 
cajola  ,  &  me  pria  par  fon  affcdion  de 
lui  accorder  de    pareilles    faveur^  qu*à 
Tuberon  -,  Je  lui  repondis  modeftcment; 
5^  le  fuppliai  de  perdre  ces  efpcrances  : 
puis  ,  fur  ce  qu'il  infiftoit  ,  je  crus  qu'il 
\c  falloir  plutôt  détromper  que  defavo- 
riicr  d'avantage  les  impertinences  de  Tu- 
beron ,  &  lui  dis  que  j'ctois  mariée  avec 
lui.  Il  ne  le  voulut  point  croire  ,  $c  die 
que  c'étoit  une  défaite.  Il  continué  Ces 
cajolleries  ,    en  veut  venir    aux  douces 
violences  ,  &  me  dit  que  Toit  que  Tube- 
won  fût  mon  mari ,  ou  non  ,  je  ne  le  puis 
rcfufer  :   car  s'il  ne  l'efl  pas  je  n'avois 
point  de  raifon  de  lui  denier  ce  que  j'ac- 
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cordoîs  à  Tantre  ,  puîfqu'il  m'avoic  aufTv 
bien  &  mieux  feivie  que  lui  ,  &  que  je 
lui  avois  promis  tant  d'aifedion  autre- 
fois :  Se  que  fi  Tuberon  étoit  mon  ma- 
ri, il  méritoir  mieux  qu'homme  du  mon- 
de que  je  m.e  vengeaÂe  de  lui ,  pour  lui 
avoir  voulu  donner  une  celle  opinion  de 
moi  5  &  pour  m'avoir  mife  en  cete  é- 
preuve.  Je  luy  répondis  à  tout  le  plus 
vertucufement  que  je  pus  ;  lui  contai 
tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  en  mon  mariage  î 
qu'il  étoit  vrai  que  je  l'avois  aimé  plus 
que  toutes  chofes  ,  &  que  je  l'aimois  en- 
core autant  que  mon  honneur  le  poa- 
voit  permettre  ;  que  j'avois  toujours  hVi, 
ôc  que  je  haïdbis  encore  Tuberon  ,  qui 
m*avoit  voulu  époufer  malgré  toute  la 
réfiftance  que  j'y  avois  faite  ,  &r  touslcs 
artifices  dont  jem'étois  fervie,  tant  con- 
tre lui  5  que  contre  mes  parens  :  mais  que 
tout  cela  n'empêçhoir  pas  que  je  ne  me 
maintinfe  dans  l'honnêteté,  Antonin  tout 
confus  avoiia  que  je  parlois  avec  beau- 
coup de  raifoD  3c  de  vertu;  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  douter  après  m'avoir  vu  tenir 
un  difcours  Ci  ferieux  ,  que  je  ne  fufk 
femme  de  Tuberon  -,  &  que  plus  je  lui 
avois  témoigné  de  vertu  ,  plus  il  trou- 
voit  fon  malheur  extrême  de  me  voirpof*^ 
[cdèc  par  un  autre  y  par  un  homme  indigne 
de  moi,  ôc  par  un  homme  encore  qui  s*é- 
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toit  mocqué  il  cruellement  de  lui.  Enfin 
il  me  die  ;  je  vois  bien  que  vous  faites  ce 
que  vous  devez  ,  mais  que  dois- je  faire 
dans  le  défordre  où  je  fuis,  pour  vous 
voir  entre  les  mains  d'un  autre  que  vous 
r/aimez  point  ,  Ôc  qui  par  fesmocqueries 
m*a  fait  un  outrage  qui  n^  fe  peut  répa- 
rer }  Je  lui  répondis  i  Vous  avez  vu  que  je 
fçai  bien  les  loix  de  mon  honneur  ,  c'cft 
à  vous  à  fçavorr  celles  du  votre  :  Aufll- 
lôt  je  me  kvïi  d'aupiès  de  lui ,  ^  allai 
m'enfermer  dans  un  cabinet  qui  étoit  en 
un  des  coins  de  ma  chambre. 

Antonin  demeurant  feul,  &  me  regar- 
dant partir  ,  répéta  les  mots  que  je  luii 
vcnois  de  dircjefcai  les  toix  de  mon  hon* 
taenr  ,  c'eft-  *i  vous  a  f^ avoir  celles  du  vô^ 
tre.  D'abord  il  ne  pouvoit  comprendre  ce 
que  cela  vouloir  dire  *,  mais  après  lai  a- 
voir  donné  diverfcs  explications  ,  enfin  il 
dit  parlant  à  lui-même.  Lâche  quetites, 
n'en:ens-fu  pas  ces  paroles  ?  elle  :e  témoi- 
gnequ'elle  n'aime  pas  Tciberoii.  Tu  fçais 
qu'il  s'eft  mocqué  de  toi ,  &  ru  confulter 
encore  Ç\  ru  n*t  s  pa?  obligé  de  le  f/»ire  mou- 
rir ^  vange  Emilie  ,  «?c  te  vange  d'un  fcuE 
coup  ;  ôre  du  nwnde  ce:  infâme  furet  de 
fcs  dépla:fif s  &  àçs  riens  y  cet  iniblenc 
pt.^dt  fféiu  de  ton  bien ,  qui  nefe  conrea- 
te  pas  de  re  Tàvoir  vole  t  n  ron  abfcnce  » 
ilansy  r.jnûrer  des  mocqiiirics  rnfupojLXiUr 
Tom.    L.  I> 
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blesà  elle  Se  à  moi ,  &  fans  nous  réduire 
tous  deux  aux  plus  cruelles  épreuves ,  elle 
de  chafteté ,  &  moi  de  patience }  Il  mour- 
ra cet  excravaginc  ,  qui  n*eft  redevable 
qu'à  la  continence  de  la  femme  de  la  con- 
fervation  de  fon  honneur  ,  que  fon  im^ 
pertinence  nous  abandonne.  Il  fortit  tout 
furieux  fur  cette  penfée  ,  &  n*ayant  ren* 
contréperfonne  dans  le  logis  ,  il  fe  retira 
au  fîen  ,  où  il  ne  cefTa  de  méditer  où  il 
pourroic  trouver  Tuberon  pour  lui  ôter 
la  vie. 

Sur  le  foir  Tuberon  lui  même  impa- 
tient de  fçavoir  ce  qui  s'étoit  paiTé ,  alla 
chez  Antonin  pour  s'enquérir  de  lui  corn- 
m.^nt  il  ctoit  fatisfait  de  fon  mérite.  An- 
tonin fçachant  qu'il  étoit  à  la  porte  ,  êc 
irrité  de  nouve^iu  par  h  folle  curiofité  de 
cet  homm"  ,  dns  confulrer  autre  ckofe  ' 
que  fon  refTenriment  ,  fort  Tépée  a  la 
snain  ,  &  le  poarfuit  &  d'injures  Se  d© 
coups,  jafquVn  fon  logis.  Tuberon  tour 
fanglant  s'epfuyoir ,  appellant  les  voifins 
au  fecQurs  :  mais  il  étoIt  déjà  nuit  ;  &  les 
Romains  fçqchanr  q  le  Néron  avoit  accou- 
tumé de  courir  ks  rueî  ,  ôc  d'exciter  fou?- 
vent  de  tels  mmu!tes,n'ofoient  fortir  de 
leurs  nsairons- ,  dx?  peur  de  tomber  entre 
fes  mains  v  car  il  n*aimoir  pas  q  le  Toa 
forcir  pour  défendre  ceux  qu'il  lui  plai-^ 
foi;  d'atta^soer.  Aioiî  Xab^ron  n'étant 
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point  fecouru  ',  arrive  à  la  porte  de  foa 
.logis,  Se  tombe  demi  mort.  L'Empereuc 
qui  par  hazard  étoit  proche  de  là ,  y  ar- 
rive avec  fa  troupe ,  &  veut  fçavoir  ce  que 
c'cft.  Cependant  je  fais  ouvrir  ,  enten- 
dant la  voix  de  Tuberon.  Néron  entre 
dans  le  logis  ,    &  commande  que  l'on  y 
faiïè entrer  Antonin,donron  s'écoic  faifi, 
ôc  que  l'on  apporte  Tuberon.  A  ce  bruit 
mon  père  qui  étoit  loge  céans ,  court  chez 
fon  gendre  que  l'on  afladînoit  ,  de  ma 
fœur  le  luit.  Decie  ,  aufll  ami  d' Anronin  , 
&qui  aimoit  Camille  jétoh  prc(ent ,  s*c- 
tant  joint  ce  foir  là  à  la  troupe  de  Néron  , 
parce  qu'il  étoit  ami  de  Marcellin  qui  nc- 
compagnoit  toujours  l'Empereur  dans  fes 
défordrcs.   Antonin  voyant  qu'il  avoit  à 
rendre  compte  de  (es  a^flions  ,  ayant  prié 
que  l'onrccoûràt ,  commença  à  inllruire 
Ncron  enpréfcnce  de  tous  ,  de  ce  qui  s'é- 
loit  paiïe  ,  fans  rien  déguiler  de  la  véri- 
té. Tuberon  ne   pouvant  parler  pour  y 
répondre  ,  à  cîufe  du  miférablc  état  où 
il  étoit  ,  l'Empereur  me  commanda  de 
dire  ce  que  ;'en  fçavois.  Alors  fans  nVé- 
lonner  ni  de  fa  préfence  ,  ni  de  celle  de 
mon  père  ,  je  dis  ,  que  je  remerciois  les 
Dieux  de  ce  que  j'avois  à  parler  devant 
l'Empereur ,  auquel  je  ne  feindrois  point 
de  me  plaindre  de  la  licketé  de  Tubci  on  > 
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éc  de  la  tyrannie  de  mon  père.  Je  fis  rcciî 
naïvement  de  Thonnête  affecftion  que  m'a- 
avoit  portée  Antonin ,  &c  de  l'averfion  que 
j*avois  toujours  eue  pour  Tubcron  ,  qui 
en  l'abferced'Antonin  avoit  fait  enforte 
que  mon  père  m*avoit  forcée  à  l'époufer  y 
malgré  tour  ce  que  j'avois  fait  pour  y  ré^ 
fîfter  :  que  depuis,  il  s*ëcoit  bien  montré 
indigne  de  moi  ,  &  indigne  même  de  vi- 
vre 5  exposant  témérairement  mon  hon«- 
neur  &c  le  fîenàune  épreuve  très  dange- 
reufe  :  car  fi  je  cédois  il  r>'avoit  que  ce 
qu'il  mé'itoit  ,  ôc  fi  j*avois  ufède  force 
pour  refifter  ,  il  poITedoit  une  femme  qu'it 
ne  mériroic  pas  t  mais  quand  même  il 
eût  été  afïiiré  de  ma  continence  ,  il  n'a- 
voit  pas  eu  TeTpr it  de  conddérer  qu'elle 
pouvoir  courir  fortune  ,  fans  la  difcre- 
tion  d'Antonin  j  qai  dans  la  commodité 
qu'il  tui  avoit  donnée  ,  s'étoir  comporté 
avec  route  la  fagefF:;  que  j'enlîe  Içù  défî- 
Ter^  &  lequel,  s'il  eût  éié  moins  raifonna- 
ble  ,  en  pouvoir  venir  à  des  violr?nces, 
contre  lefqueliesma  foiblclF.*  n'-  ûc  peut- 
être  pas  réfifté ,  pour  fe  vanger  des  deujc 
en  même  temps  5  de  moi  pour  mon  infi- 
délité, &de  Tuberon  pour  s'être  vou'u- 
mocquer  de  lui.  Pour  moi  ,  que  je  ne 
croyois  point  que  TErapereur  duc  troii- 
.1ÇE  étïange  >  q^u'Anîcrainr  eût  forcé  [oiki 
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tefîf-ntîment  jufques  à  vouloir  faire  moi> 
rir  Tubeion  :  qu*Anconin  en  ne  pourfui- 
vaiit  pas  la  mine  de  mon  honneur  comme 
il  l'eût  pii  faire  ,  avoir  témoigné  toute  la 
prudence  &c  !a  retenue  que  L  plus  fage  des: 
hommes  puiffe  avoir  ,  '&  en  portant  fa 
vengeance  contre  Tnberon  (eul  qui  l'a- 
voit  outrsgc  par  une  iî  cruelle  mocquerie> 
avoir  fait  ce  qu'un  hommie  de  courage  eil: 
obligédefairc.Enfinjje  conclus  que  quand 
même  Tuberon  ne  mour  oit  point  de  Ces 
bit  (Tares,  jedemandoisà  l'Empereur  qu'il 
lui  plût  commander  a  mon  père  de  me  per^ 
mettre  de  le  répudier ,  &  d'cpoufer  An^ 
tonin  j  auquel  j'avois  àcs  obligations  in- 
finies ,.  &  poar  fon  affedion  ,  »Sc  pour  la 
confervation  de  rron  honneur. 

Alors  Net  on  déclara  nul  le  mariage  de 
Tubv^ron  &  de  moi  ,  comme  ayant  cic 
fotcci  qu'Anronin  avoir  ji.ft'imenr  tiié 
raifon  de  l'ofï^ nce  qui  luiavoit  éré  faite, 
&déilraqiie  mon  père  confentit  au  ma- 
riage d'Antonin  Se  de  moi.  Camille  en- 
tendant cet  Arrrft,  lui  demanda  permif- 
fion  y  ôci  fon  père  arfli  ,  de  fiire  louve- 
nir  Antonin  de  ce  qu'il  lui  avoit  promis  y 
&c  lui  dit  :  Vous  fçivez  bien  qu'encore 
même  que  l'Empereur  vous  permette 
d'époufer  Emilie  ,  vous  ne  le  pouvez 
pas  faire  fars  contrevenir  à  votre  fer»- 
meut  >  p^r  k<^ucl  vous-  Yous  èces  obiigi 
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de  m'époufer  au  cas  que  ma  fœut  en  ë^ 
poufâc  un  autre  que  vous  :  Elle  a  cpoufé 
Tuberon ,  &  par  conféquent  vous  ne  pou- 
vez être  à  autre  qu'à  moi.  Decie  qui 
éteit  préfent  prit  la  parole ,  &  dit  :  Quoi  , 
Camille  ,  devez- vous  plus  prérendre  d'en 
époufer  un  autre  que  moi  puifque  vous 
m'avez  promis  de  vous  donner  à  mby  , 
{\  Anronin  en  époufoit  nn  autre  ,  le  ma- 
riage de  Tuberon  &  d'Emilie  eft  décla- 
re nul  par  TEmpereur  ,  qui  veut  qai'elie 
foit  mariée  à  Antonin^dcvcz-vous  encore 
contcfter  contre  la  raifon  ,  contre  votre 
promefTe ,  &  contre  mon  affedion  ?  Né- 
ron prononça  que  Decie  avoit  raifon  , 
confirma  le  mariage  d'Antonin  &  de  moi , 
&  voulut  que  Decie  époufât  Camille  -y 
ce  oui  fut  fait  dès  le  lendemain  dans 
cette  maifon  ,  où  l'Empereur  même  vou- 
lut affilier.  Tuberon  mourut  quelques 
jours  après  ^  &  mon  père  ne  furvècuc 
que  de  quelques  mois  ,  ayant  conçu  un 
déplaifiu  de  ce  que  les  mariages  de  ma 
fœur  6c  de  moi  avoienc  été  réfolus  con- 
tre ce  qu'il  avoit  peut-être  difpofé  en  Ton 
cfprit. 

Cette  rencontre,  èc  les  noces  qui  fc 
firent  avec  beaucoup  de  foiemnité  ,  à 
caufe  que  l'Empereur  y  voulut  affifter  , 
nous  donnèrent  la  connoilTance  de  Mar- 
cellan,  q^ui  conçiir  dès-  lors  de  l'affedioa 
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pour  Camille  :  mais  nous  ne  jouîmes  pa$ 
long-temps  ma  fœur  &  moi  des  conren- 
temens  que  nous  avions  efpcrés.  Car  à 
peine  fix  mois  fe  pafîerent  que  Decie 
quittant  Taffedion  qu'il  avoit  eue  pour 
ma  fcEur  ,  redevint  amoureux  de  moi  ; 
au  moins  il  me  le  voulut  faire  parokre  : 
je  lui  rcfiftai  difcretcment  ,  parce  que  je 
ne  voulois  Doint  que  fon  dclFein  vint  à 
la  connoidançe  de  mon  mati  ni  de  ma 
fœur  ,  pour  ne  pas  perdre  l'amitié  qui 
éroit  entre  nous  ,  &  j'cfperois  qu'il  s'en 
rctireroit  de  lui-même.  Cette  douceuc 
lui  fit  croire  que  je  me  laifTcrois  enfin  ga- 
gner ,  &  que  je  n'crois  retenue  que  de 
ï^iïtû'ion  qup  je  portois  à  mon  mari, 
D*nutre  côté  jugeant  des  autres  par  lui- 
même  ,  il  crut  qu'Antonin  avoir  repris 
l^amour  qu'il  avoir  eue  autrefois  pour 
ma  focur  ,  &  qu'il  en  étoit  aime  ,  parce- 
que  fans  aucun  dclîcin  ,  ils  s'entrete- 
noient  alTcz  familièrement  :  dequoi  il 
conijut  une  Ci  fuîiea(e  jaloufie  ,  qu'il  lé- 
folut  de  les  faire  mourir  tous  deux  , 
cette  rage  fcrvant  aulîl  à  l'affcdion  qu'il 
avoit  pour  moi  ,  car  il  prctendoit  m'é- 
poufer  après  s'erre  défait  de  ces  deux 
perfonnes.  Un  jour  qu'il  nous  donna  à 
dîner  ,  je  fus  étonnée  que  voulant  man- 
ger d'une  viande  dont  il  y  avoit  peu  dans 
siD  plat ,  &  ^ui  paroiflùii  foie  bien  aiiai.^ 
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formée  ,  it  me  retint  par  le  bras  ,  Se  Fei- 
gnant de  fe  fouvenir  de  quelque  chofe 
qu'il  avoir  à  me  dire  ,m*entrerinL  jufqu'à 
ce  qu'Anronin  &c  Camille  euffent  mangé 
la  plupart  de  ce  qu'il  y  avoir  dans  le 
plat ,  puis  i!  le  fit  emporter.  Je  ne  m'ap- 
perçus  alors  d'aucune  chofe ,  mais  incon- 
tinent après  dîner  ,  le  jeune  eftomac  de 
ma  fœur  .commença  de  fe  fqulever  ,  Si 
eut  bien  allez  de  force  pour  chafîèr  le 
poifon  qu'elle  vomir..  Antonin  qui  étoic 
beaucou  p  plus  âgé  ,  &  qui  en  avoir  mangé 
plus  ,  fentant  aufîi  quelques  douleurs  5 
fit  plaficurs  efforts  pour  jet  ter  ce  qu'il  a- 
voit  pris  ,  mais  jamais  il  ne  put  ,  quel- 
que remède  qu'on  lui  -donnât ,  Se  mou- 
rut le  jour  d'après.  Le  crime  &  les  àtf- 
feins  de  Dccie  étant  afTez  clairs  ,  vous 
pouvez  juger  quel  far  mon  tranfportde 
perdre  un  mari  que  j'honorois  ,  Se  aves 
quelle  furie  j'entrepris  de  me  vanger  de 
lui  i  Se  il  vouloir  encore  que  j'attribualTs 
fon  adrion  à  un  excès  d'amour  pour  moi , 
&  que  ie  lui  en  fufTe  redevable.  Mais  ce 
furieux  n'écanr  pas  content ,  de  voulant  à 
quelque  prix  que  ce  fût  que  ma  fœur  mou- 
rût 5  je  ne  pus  fonger  alors  qu'à  lui  fau- 
ver  la  vie  ^  en  la  rerivant  chez  moi  joà^ 
j'avois  refohi  de  vivre  Ibre  fans  me  re- 
marier jamais.  En  ce  remps  Marcelin  é^ 
ïieit  amoureux,  de  Camille  avec,  des  paf- 
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fions  fi  violentes  ,  qu'il  n'y  avo't  lien 
qu'il  n'eue  entrepris  pour  elle  :  &  nous 
voyant  toujours  dans  les  pleurs  mi  fœur 
&  moy  -,   elle  ,  àcaufe  que  D:c  e  cher- 
choic  p.ir  tous  moyens  à  la  faire  mourir, 
&  moi  pour  la  perte  que  j'avois  f  irt-,  il 
entreprit  de  nous  var-ger  toutes  dfux,  Sc 
nous  délivrer  pour  jamais  d'un  û  cruel 
ennemi.  Peu  de  temps  api  es  nous  fçl- 
mes  que  fur  le  chemin  Appien  ,  Decfc 
avoir  ctc  tué  ,   &  Marcellin  nous  con- 
iefla  qu'il  l'ivoit  fait  fjirc  pour  l'amour 
de  nous  ,  ce  qui  me  donna  beaucoup  de 
fatisfadion  ,  &  apporta  tant  de  foula- 
gcment  à  mr,  fœur  ,   que  pour    récom- 
penfe  elle  ne  feignit  point  de  le  leçe- 
voir  en  Ces  bonnes  grâces.  Depuis  ilny 
a  cû  fortes  d'adlibnccs  dont  il  ne  nous 
ait  fecourucs ,  drquoi  nous  eftimîons  lui 
être  fort  obligées.  Mais  pour  fon  mal- 
iîLur  ,  pourfuivit-elle  en  foiàrianr  ,  Me- 
linteeft  venu  de  Syracufe  ,  qui  ponèdanc 
des  mérites  aufquels  on  ne   peut   riea 
rcfufer  ,  a  fiit  que  j'ai  entrepris  d  orcr 
de  l'affeclion  de  ma  fœur ,  un  homme  à 
qui  elle  étoit  foit  engagée,  de  d'y  met- 
tre Palamede  en  fa  place.  Je  ne  voms  dis 
pas  ces   chofts  pour  vous  montrer  que 
vous  me  foycz  leJcvabîc  ,  ni  pour  vous 
prier  depudonner  à  Marcellin  en  1:0: rc 
coi.l  dératîon  :  mais  pour  vous  faire  voir 
Tom.    1.  £ 


5©  Ariane; 

qu'ayant  eu  ce  pouvoiu  fur  ma  fœur  d'é- 
ioigner  cette  peiTonne  de  Ton  efpric ,  je 
pourrai  bien  l'éloigner  encore  de  fa  vue. 
Melince  qui  avoic  écouté    ce  difcours 
avec  une  grande  attention  ,  Se  qui  ce- 
pendant faifoit  Tes  jugemens  à  part  de 
la  vie  de  ces  femmes   ,  qui  avoient  cau- 
(e  toutes  ces  tragédies  j  ne  croyant  pas 
que  toutes  ces  jaloufies  fufTent  arrivées 
fans  fnjet  ,    de   fçachant  que  celles  qui 
vivent  avec  honneur  n'ont  point  de  for- 
tunes Cl  déréglées ,  difîimula  cependant, 
fes penfées  pour  lui  répondre  :  Madame, 
lui  dit-il  5  vous  me  donnez  tous  les  jours 
de  il  grands  témoignages  de  votre  ami- 
t'ié  qu'il  n'y  aura  jour  de  ma  vie  que  je 
ne  m'en  fouvienne  :  mais  il  n'eft  pas  raî- 
(bnnable  qu'à  notre  occafion  ,  vous  foyea^ 
ingrates  envers  Marcellin.  J'aime  mieux 
lui  pardonner  pour  l'amour  de  vous  ,  que 
vous  le  deceftiez  pour  l'amour  de  mof. 
J'ai  feulement  une  crainte  ,  connoiiïanc 
Marcellin  par  votre  difcours  même  pouir 
homme  de  fang  ,  que  nous  ne  foyons  ré^ 
dixits  à  forrir  de  Rome  ,  ou  à  nous  pri- 
ver de  vôtre  vue  5  pour  éviter  les  effets 
de  fa  haine  -,  3c  vous  pouvez  juger  com- 
bien ces  deux  chofes  nous  feront  fâcheu- 
fes.  Melinte  ,  dit  Emilie  ,  ne  fongez  point, 
a  nous  quitter  :  j'aime  mieux  perdre  pour* 
jamais  Marcellin  ,  qu'un  moment  de  vo- 
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trevùc.  Peur-êrre,  reprit  Melînre,  Ca- 
mille n'a  pas  le  même  defîr.  Aiïïirez  vous  , 
dic-elle,  qu'elle  fuit  la  plûparc  de  ce  que 
jewCQX.  Madame  ,  repartit  Melinre  ,  ea 
toutes  façons  ce  fera  le  meilleur  expédient 
de  di(îimuler  de  votre  œ:é  dc  du  nôtre, 
&  cependant  nous  tenir  fur  nos  gardes^ 
Je  vous  fupplie  donc  ,  pourfuivit-il  , 
d'avertir  Camille  qu'elle  ne  le  traire  point: 
û  mal  ,  pour  ne  le  faire  pas  déclarer  con- 
tre nous  ,  car  il  nous  faudroit  fortir  de 
cette  ville  où  il  eft  trop  puifTant ,  &  vous 
perdre  pour  jamais.  Emilie  lui  rcpondic 
en  lui  prenant  la  main  ;  Nous  ferons 
tout  ce  que  vous  defirez;  faites  aufîi  quel- 
que chofe  en  notre  faveur  ,  &  nous  ai- 
mez autant  que  nous  defirons  être  aimées 
de  vous.  Madame  ,  repliqua-t'il ,  il  m'eft 
TmpofTiblé  de  vous  aimer  davantage  que 
je  fais  ,  &  j'en  appelle  a  témoin  ks  Dieux  > 
qui  fçavent  le  fecret  de  mon  ame.  Je  le 
veux  croire ,  dit-el'e  ,  pour  mon  conten- 
temc^nt  i  puis  elle  le  quitta  pour  aller  dire 
à  fa  fœur  ce  qu'ils  avoient  aviféenfcmble, 
pour  lesconferver  long-temps  avec  elles, 
Melinrefe  voyant  feul ,  commença  de 
^'entretenir  ainfi  dans  fes  penfées.  Belle 
Ariane  ,  que  dirois-tu  fi  tu  étois  ici  pré- 
pare ?  m'accuferois-tu  de  feindre  de  Taf^ 
fedion  pour  Emilie  ">  ou  me  plàindrois-ta 
tle  la  contrainte  que  j'cncféSre  ^  de  m'âc- 

E   ij 
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eu  fer  ,  tu  ferois  injiiftc  ,  car  la  feinte  eft 
ici  trop  réceiïaire  :  ôc  pourquoi  me  i  efu- 
fcrois-ru  ta  pitié  ,  rç;jcharit  que  je  ne 
fouffre  tant  de  peine  que  pour  te  bien  ai- 
mer :  Mais  puiCqu'elle  n'efl  pas  préfcnre, 
que  ces  difcours  font  inutiles  1  cette  belle  j 
eft  maintenant  en  Sicile  ,  &  ne  fçaic  pas  j 
mes  fuplicv's  :  ou  fi  elle  juge  que  je  n'en 
fuis  pas  excàipt  pour  Ton  amour ,  elle  pen- 
fe  que  je  ne  fuis  travaillé  que  des  ennuis 
de  rabfence  •>  fans  pouvoir  s'imaginer 
cette  cruelle  furcharge.  Cependant  pour-.- 
quoy  ne  fçauroit-eîlepas  mes  peines  ?fije 
Taime ,  n'eft  elle  pas  en  mon  ame  ?  &  û 
elle  y  eft  ,  n'eft-elle  pas  témoin  dfi  tous 
les  rourmens  qui  m'arrivent  pour  ne  lui 
manquer  pas  de  fidélité  ?  Cette  beauté  qui 
m'a  toujours  défendu  de  lui  découvrir 
ma  pafiîon  ,  ne  la  méprife  pas  pourtant; 
mais  voulant  en  juger  plus  certainement , 
elle  s'eft  logée  en  mon  ame  même  ,  où  fe 
trouvant  aimée  avec  tant  d'ardeur  ,  Se  l 
adorée  avec  tant  de  refpeâr ,  elle  ne  quitte 
point  ce  lieu  ,  de  voit  avec  joye  les  traver- 
Cqs  qui  m'affligent  ,  comme  de  fidèles  é-  •^. 
preuves  de  mon  amour  &  defes  mérites. 
Quelle  confolation  aurois-je  ,  fi  ma  mé-  \ 
moire  ne  me  faifoit  voir  toutes  les  fois 
que  je  veux  cette  divine  Image  ,  fans  la- 
quelle la  vie  me  feroit  infupoi  table  î  Sur 
ç.erteconfideration  il  s'aricta,  ôc  famaat 
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les  yeux  pour  febicn  repréfenrer  les  beau- 
tés d'Arians  ,  avec  roures  les  grâces  & 
les  lumières  qui  raccompagrxoient  en  fon 
imagination ,  dans  cet  agréable  ravifle- 
ïRtiu  i  il  fil  ces   vers. 

Souvenir  fi  doux  à  mon  ame  , 
Ainaable  entretien  de  ma  Haine, 
Ne  me  lailîe  point  en  ces  lieux  : 
Sans  toi  j'euile  quitté  la  vie  . 
Dès-lors  que  je  quittai  les  veux 
Dont  ma  liberté  fàz  ravie 

L'ennuy  d'une  aSfènce  îinportQnc , 
L'horreur  de  ma  triftc  fortune  , 
Qiii  me  ravit  l'espoir  de  jamais  l'acquérir  , 
Mes  violens  dcfirs  que  l'eifct  ne  peu:  fuivrc  , 
Mes  /ôucis  ,  mes  fureurs  me  détendent  de  vivre  : 
Mais  ton  aimable   obiet  me  djfcnd  de  mourir. 
Pare-toi  donc  de  tous  tes  charmes, 
Brille  de  tes  plus  belles  armes  , 
Heureux  fu  et  de  mon  tourment  : 
Règne  feule  dedans  ma  mémoire  , 
Et  ioutiens  mes  jours  feulement 
Pour  mon  amour  &  pour  ta  gloire 

Divine  Image  de  ma  Belle, 
Compagne  agréable  &:  iidcllc  , 
Qui  n'as  point  pour  me  fuirr.-  apprchend*  les  flots  ; 
Qui  n"as  pas  à  dcdain  le  .'ort  d'ua  milcrable  , 
Jette  de  ta  fplendcur  un  ravon  fccourable  , 
£t  diinpe  ks  (oins  qui  troubL'nt  mon  repos. 

Alors  mon  ame  foulagée 

Des  maux  dont  elle  elt  outragée  , 

Vivra  contente  (ous  ta  loi  : 

Tu  feras  en  faix  icvcrée  , 

E  ii; 


fj4  Ariane, 

Et  dans  un  lieu  pur  comme  toz 
Tu  te  plairas  d'être  adorée. 

Je  fens  écarter  le  nuage  ; 
Déia  cette  divine  Image 
ChafTe  mes  m  _ux ,  d'un  œil  qui  règne  en  fôuveraîi?,   '■ 
Pourrai- je  bien  fouiTrir  l'éclat  de  fa  lumière  ? 
Je  commence  à  la  voir  ,  je  la  \'ois  toute  entière  j  y 
i3elle  comme  un  foleil  dedans  un  Ciel  ferein. 
Vidorieufe  de  mes  peines  , 
Celefte  Beauté  qui  m'ameines 
Tant  d'Keur  après  tant  de  malheurs  5 
Maintenant  qu'un  plaifir  fi  rare 
Me  fait  oublier  mes  douleurs*. 
Que  rien  de  toi  ne  me  fépare. 

J'ai  peu  de  foin  dans  ces  délices  , 
Si  l'on  m'apprête  des  (uppllces  , 
Si  l'on  médite  encore  à  me  priver  du  jour  : 
Je  veux  plein  de  repos  gouverner  ma  penfée^ 
Tandis  qu'elle|:e  voit  &  t€  tient  embraflée  , 
Puifcue  c'd"t  Iç  feul  bien  permis  à  mon  amoui. 

Pendant  que  Melinte  fe  laifToic  en> 
porter  dans  les  douceurs  de  Ton  imagina- 
tion 5  Emilie  venoit  àz  trouver  fa  fœur 
^ns  la  chambre  de  Palamcde  ,  &  avoir 
interrompu  un  entretien  qui  leur  éroic 
bien  agréable.  Camille  déjà  vaincue  de 
l'amour  &  de  la  bonne  grâce  dePalame- 
(de  5  fe  fcnranc  encore  emporter  à  la  pi- 
rié  de  le  voit  ii  mal  pour  Ton  fujet ,  Ta- 
voit  ainfi  abordé.  Palamede  ,  quelle  chofe 
feroit  maintenant  capable  de  donner  faj 
îisfaftion  à  votre  efprit  ^  ôc  foulagemeii? 
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à  vos  douleurs  }  votre  piéfence  ,  dit- il  , 
Madame  ,  qui  fait  en  moi  ces  Jeux  ef- 
fets :  car  bien  que  la  foitune  m*ait  traité 
allez  cruellement  ,  je  ne  fçaurois  me 
plaindre  d'elle  ,  de  quelque  forte  qu'elle 
m'ait  conduit  ici  ,  pour  me  donner  le 
bonheur  de  vous  voir  â  tous  momens.  Je 
ne  voudrois  pas ,  1  cpondit-elle  ,  que  vous 
■achctfa(îîez  fouvent  mes  faveurs  a  ce  prix-, 
car  ainll  ma  bonne  volonté  feioic  bien 
plus  cruelle  ,  que  toutes  les  rigueurs  que 
voiîs  pourriez  recevoir  :  mais  voyez  ce 
que  vous  dcfirez  de  moi.  Votre  affedlion  , 
dit-il  ,  que  je  vous  demande  encore  de 
grâce  ,  bien  qu'il  femble  que  je  l'aye  ac- 
quifepar  mon  fang.  Vous  ne  feriez  pas 
ici ,  reprit  elle  ,  fi  déjà  cette  /»ffedion  n'é- 
toit  a  vous  :  mais  je  veux  bien  vous  en 
Tiffûrer  encore,  par  le  ferment  que  je  vous 
fais  de  me  bannir  de  tout  ce  que  vous 
voudrez ,  pour  n'aimer  que  vous.  Palamc- 
de  voulant  la  remercier ,  lui  prit  la  main , 
6c  pour  la  baifer  leva  fa  tcrc  du  ch.vec 
avjc  peine.  Camille  feignant  de  le  vou- 
1  'ir  remettre  où  il  étoit  ,  de  peur  qu'il  ne 
fe  fît  mal ,  approcha  fa  te: e  &  le  biifa  : 
^'  parce  qu'en  mcme-tcmps  il  fit  un  ef- 
fort qui  lui  fit  fentlr  un  élancement  par 
toutes fcsplayes  :  Hé  Dieux!  dit- il,  quel 
démon  envieux  mêle  ôinfi  la  douleur  avec 
h  joye  ?  Alors  Camille  fc  bailla  ,  &  le 

£  ili; 
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rébaifsnt  ,  lui  die  :  Je  ne  yeux  pas  que 
la  <î6u!eur  demeure  en  vous  la  dernière. 
M'^àme  5  dit-il ,  je  fuis  honteux  de  vous 
laider  faire  rout  le  chemin  ,  mais  Ci  j'é- 
tois  guéri  vous  ne  me  préviendriez  pas. 
Il  faut ,  dir-elle  ,  avoir  pitié  des  Malades  , 
êc  faite  peureux  ce  qu'ils  feroienr  volon- 
tiers  en  une  autre  faifon. Madame  ,  repric- 
ii,  s'il  vous  plaiftprendi-e  quelquefois  cette 
peine  pour  moi ,  je  promets  en  fanté  de 
vous  en  rendre  quatre  fois  autant.  Je  ne 
veux  pas ,  repartit-elle  ,  vous  engager  en 
û  grandes  dettes  ,  que  vous  ne  me  puif- 
fiez  payer  aprè^.  Je  vous  jure  ,  repli- 
qua-i'il  ,  qu'au  retour  de  ma  fanté  , 
ces  dettes  feront  ks  premières  acquit- 
tées. Emilie  Us  furprir  dans  ce  doux  en- 
tretien ,  Se  après  quelques  difcours  com- 
wuns  5  dk  ks  avertir  de  ce  qu'ils  a- 
voieat  avifé  Meiinte  Ôc  elle  ,  touchant 
Marcellin^,  mais  lorfqu'iîs  Ce  parloient  ii 
vint  à  Paîamede  un  MefFager  de  la  parc 
de  fon  père  qui  lui  apporta  ces  lettres. 

ARISTIDE  A  PALAMEDE. 

yîy/OiVjÇ//  :  Je  ne  doute  point  cjue 
/VA  Rome  naît  ajfez,  de  merveilles 
four  'VOUS  arrêter  joate  votre  vie  :  mais 
fongez.  que  vous  avez,  un  fer e  qm  vous 
4timanî  ferA  bien  aife  de  vopts  revetr  y 
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&  une  pxur  dont  le  mariage  efl  tamôc 
TtffolH  avec  Amyntas  ,  cr  ^«<  n  attend, 
e^ue  votre  retonr  ponr  dcliberer  fur  le 
bonhenr  cr  le  repos  de  fa  vie*  Latjfez^ 
donc-pGHY  l'amour  de  nous  toutes  thofes  , 
Cfr  venez,  joiitr  fie  notre  amitié  ^  fi  ah" 
moins  ellevoHS  efi  encore  chère» 

Ariane  qui  aimoit  Mclinte  ,  fans  qu'elle 
voulue  même  qu'il  le  fjjûr  ,  avoic  pré- 
vu que  certe  lettre  caufcroit  de  grands 
troubles  en  fon  efpiir  :  de  forre  qu'elle 
l'accompagna  de  celle-ci  qu'elle  écrivit 
à  Ion  frère  ,  r(y';ichant  bien  qu'il  ne 
manqucroir  pas  a  lui  faire  voir  l'une  & 
l'autre.  Pal.imede  ayant  Id  la  première  , 
ouvrit  celle  de  fa  fœur  ,  qui  écoit  ainfi* 

ARIANE  A  PALAMEDE. 

^  yf  O  N  cher  frère  :  f^otis  roHS  eton* 
J.  rJL  nere^  cjue  mes  dejfttns  foient  dtf^ 
ferens  de  ceux  de  mon  pe-re:  mats  je  veux 
bien  vous  dire  cjtée  vous  ne  hattez,  point 
*votre  retour  pour  la  nouvelle  ijutl  vous 
mande  :  car  je  ne  vous  attcnd(  que  pour 
déclarer  que  je  n'èpoufrat  jamais  Amyn^ 
tas  ,  4  caufe  de  quelques  raifons  que  )C 
VBu; ferai  fçavoir.  Il  efi  donc  en  votre 
choix  de  venir  ou  de  ne  ventr  pas  ,  com^ 
me  il  fera  un  jour  au  mien  de  jugcf 
iivec  qui  je  dots  vtvn. 


jS  Ariane, 

Paîamede  jugea  que  les  raifons  de  fa 
fœur  5  qui  lui  faifoienr  prendre  cette  îi- 
bercé  de  parler  ,  ôc  quitter  fa  modeflie 
ordinaire  ,  dévoient  être  grandes.  Puis  il 
envoya  quérir  Meïinte  pour  lui  commu- 
niquer ces  lettres.  II  fe  leva  aufli-toc 
de  Ton  lit  &  le  vint  trouver,  6c  les  fœurs 
les  ayant  laifTés  feuls  ,  Melinte  les  prit 
de  la  main  de  Palarnede  ,  Se  ne  put  s*em- 
pêcher  de  changer  quelquefois  de  couleur 
en  les  lifant  :  ce  que  Palamedc  reconnut 
aiïèz  ,  mais  fçachanc  qu'il  vouloir  tenir  fou 
afFedfcion  fecrette ,  il  étoit  bien-  aife  de  fi- 
vorifer  lui-même  fa  difciecion  puifqu'iî 
aimoit  à  vivre  ainfî  :  &  il  s-'étoit  réiola 
de  n'en  rechercher  aucune  connoiiTance, 
qu'alors  que  Melinre  le  jugeroit  a  pro- 
pos ,  tant  il  portoit  de  refped:  à  ce  ver- 
tueux ami.  Lorfqu'il  vit  qu'il  avoir  ache- 
vé délire  ,  pour  l'empêcher  de  foupçon- 
ner  qu'il  eût  rien  remarqué  ,  il  le  prévint 
ainfî. 

Lqs  lettres  que  vous  leur  avez  en- 
voyées depuis  que  celîes-cy  font  parties, 
feront  nos  excufes  (î  nous  ne  les  allons 
voir  lî-tôr.  Les  excufes  ,  répondit  Me- 
linte 5  font  bien  légitimes  ,  m.ais  elles  ne 
leur  feront  pas  trop  agréables  ;  Se  à  pré- 
fent  que  je  vous  trouve  hors  de  danger, 
je  me  repens  bien  de  vous  avoir  obeï  , 
&  de  leur  avoir  donné  tant  d*appréhen« 
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ion.  Ma  fœur ,  reprit  Palamede  ,  ne  fe- 
ra pas  fâchée  que  je  lui  aye  donné  cette 
occafîon  de  voir  l'Italie  :  mais  afin  qu'ils 
nous  trouvent  tous  deux  en  bon  écac  , 
retournez  vous  remettre  au  lit  ,  car  je 
fçai  que  vous  avez  befoin  de  repos ,  pour 
louces  les  peines  que  vous  avez  prifes 
pour  moi. 

Melinte  retourna  dans  fa  chambre  , 
où  fe  trouvant  feul  ,  il  remercia  en  Ton 
amc  Ariane  ,  du  foin  qu'elle  avoit  pris 
d'envoyer  cette  lettre  pour  le  garantir 
de  peur  ,  voyant  bien  qu'elle  s*adre(Toic 
plutôt  à  lui  qu'à  Ton  frère  i  &  jugeant 
plus  à  Ton  avantage  de  l'état  de  les  a- 
mours  ,  qu'il  n'ofoit  auparavant  cfperer  , 
il  fe  rcfolut  de  fouffrir  avec  patience  les 
contraintes  aufquelles  il  fe  trouvoit  obli- 
gé devant  Emilie  :  Ôc  fts  blcflures  étant 
refermées  ,  il  employa  tout  fon  temps 
auptès  de  fon  ami.  En  quoi  il  apporta 
tant  de  foin  ,  que  Palamcde  avec  i'af- 
iîftance  de  ces  Dames  fe  trouva  en  ctat 
de  fe  pouvoir  lever  ,  quoique  ce  fût  en- 
core avec  beaucoup  de  peine. 


lin  du  pcmicY  Livre  de  i'Arianû*^ 


€o  A  R  I  A  N    E  5 

SOMMAIRE 

D  U 

LIVRE     IL 

À  Rii^ne  mrive  a  Rome  avec  fon 
uJL  Pere  Ariftide»  Hijloire  de  Pala- 
fnede 9  de  Alelinte,  d'Emilie,  é*  ^^ 
Camille,  Melinte  é"  Fs!amede  mon^ 
tint  fur  le  Théâtre  avec  l'Empereur 
Néron  3  ils  remportent  le  fécond  dr  le 
troiféme  prix,  Néron  accorde  k  Aîelinte 
V exemption  des  Tributs  pour  la  Fille  de 
Syracufe  ,  é*  do?2nea  l'un  é*  k  l'autre 
le  Titre  de  Citoyens  Romaim,  Othoneji 
âifgracié  de  Néron ,  qui  devient  amou- 
reux de  Sabine  fa  femme,  il  vient 
prendre  co?2gé  de  Melinte  &  ^e  fala^ 
meie  5  Devient  amoureux  d' Ariane ,  (^ 
découvre  fon  amour  à  Palamede*  Rai- on 
four  laquelle  Néron  s'étott  propofé  de 
faire  tuer  Melinte  &  Falamede. 
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O  R  s  Qj^  E  Melinre  fe  rc- 
oiiilfoic  le  plus  de  la  faniè 
qu'il  v^voic  renajrre  en  Ton 
^mi,  il  fuc  lui  mcvTie  fur  pris 
d'une  ficvre.  La  pcrtedef^ng 
qu'il  avoic  faire,  &:  les  veilles  ^'  le  tra- 
V  il  qu'il  avoir  fupporrcs  durant  l'cxrte- 
mcmal  de  Palamcdc,  l'avoicnr  rellemeuc 
affoibli,  avec  les  foucisqui  le  tourmen- 
rolLnt  ,que  Ton  corps  ne  pue  refifterà  r.inc 
de  peine.  Cet  accident  renouvella  les 
pramtcs  d'Emilie  pour  fa  vie,  &  elle  fe 
blâma  de  lui  avoir  permis  de  s'employer 
avec  cant  de  foin  auprès  de  Palamedc  -,  ce- 
pendant avec  les  rcmcdts  que  l'on  y  ap- 
porta, cette  fiévtc  ne  fe  trouva  pas  bua 
violente. 


^i  Ariane; 

Ce  fut  en  ce  temps  qu'on  leur  vînt  cïîre 
la  nouvelle  qu'Ariftide  &  la  belle  Ariane 
etoient  arrivés ,  &  mouroient  d*  impatient 
<:e  de  les  voir.  Palamede  pouvoit  à  peine 
encore  marcher  ,  mais  il  s'éroic  fait  con- 
duire auprès  du  lit  de  Melinte  ,  Se  fut  bien 
aife  que  fon  Père  le  trouvâc  levé ,  pour  le 
tirer  de  peur  à  cette  première  entrevue; 
cependant  il  étoft  bien  fâché  que  le  fort 
fut  alors  tombé  fur  (on  ami.  Emilie  étoic 
aîTife  fur  le  lit,  ne  fçachant  pas  qu'en  cette 
occafion  Melinte  la  voyoit  à  regret  en 
cette  place,  Se  Camille  entretenoit  Pa- 
lamede, quand  Ariflide  encra  fuivi  de 
la  belle  Ariane. 

Après  qu'il  eut  embrafTé  fon  ûh  y  8C 
lui  eut  témoigné  la  joie  qu'il  refTentoitde 
le  trouver  beaucoup  mieux  qu'il  n'avoic 
efperé  ,  Ariane  ôta  le  voile  qui  lui  cachoit 
le  v-ifage,  &  découvrit  tant  de  beautés 
qu'elfe  ébloiiit  tous  ceux  qui  la  regar^ 
derenr.  Elle  avoir  une  douce  majefté  qui 
remplilToit  les  âmes  d'admiration  Se  d'é- 
îonnement  :  fon  teint  éroit  délicat,  6^ 
d'une  blancheur  éclatante  :  fes  yeuxré- 
pandoient  une  lumière  vive  ôc  délicieufe, 
de  confpiroient  avec  les  agréables  traits 
de  fon  vifage,  pouir  compofer  un  charme 
qui  amufoit  la  raifon  de  plaiiîr  ,  pendant 
qu'ils  la  rendoient  captive.  Il  fembloic 
que  le  centre  de  ks  belles  joues  rougifloic 
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par  le  voifina^c  du  feu  de  Tes  yeux,  ou 
que  le  fang  fe  fur  reriré  en  fi  peu  d^efpace, 
pour  n'offcnfcr  que  le  moins  qu'il  pour- 
roit  la  pureté  de  fa  blancheur  :  fcs  che- 
veux étoient  blonds  5c  annelés,  fa  raille  , 
déliée ,  &  fon  porr  grave  &  modefte  : 
avec  cela  fon  vêtement  à  la  Sicilienne  ac- 
compagnoit  fi  bien  tant  de  grâces,  qu'il 
n'y  eut  peifonne  qui  ne  fûc  lavi  en  la 
voyant.  Elle  étoic  fuivie  d'une  jeune  fille 
nommée  Epicharis  qui  la  fcrvoir,  dont  la 
beauté  eût  été  confiderée  ,  fans  celle 
d'Ariane  ,  Ôc  qui  avoir  été  aimée  quelque 
temps  de  Palamede. 

Cette  vue  fit  en  ce  lieu  des  effets  bien 
differens  :  elle  remplir  Palamede  de  joie 
devoir  fa  chère  fœur  j  Melinte  ,  de  ravif- 
femcnt  Se  en  mcmctemps de  honre, d'être 
tTouvé  parmi  ces  Dames ,  lefquclles  quoi- 
que belles,  il  trouvoir  rres  indignes  de 
fon  amour  :  &  il  redoutoir  qu'Ariane  fjc 
un  jugcmenr  de  lui  qui  feroit  bien  du  tore 
à  l'opinion  qu'elle  en  auroit  conçue.  Emi- 
h'e  Se  Camille  la  confidererenr  plûtôr  avec 
des  yeux  d'envie  que  d'admiration  :  mais 
Camille  n'ayant  poinr  lujct  d'en  être  ja- 
loufe,  parce  qu'elle  pofièdoit  fon  frère, 
laifla  cerre  peine  entière  à  Emilie,  qui  ne 
manquou  poinr  de  remarquer  les  chan- 
gcmensdeMclinre  &  d'Ariane,  &:  en  ri- 
roit  des  confequences  qui  ruinoieiu  ks 
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plus  chères  efperanccs.  Ariane  tnème.n'eûc 
pCi  s'empLicher  de  faire  paroître  le  trouble 
où  Tes  penféesl'avoient  mifesj/î  slle  n'tûc 
été  alTiftée  de  l'occafion  d'aller  baifer  Ton 
frère,  auquel  elle  s'arrêta  plus  long-  temps 
pour  fe  remettre  de  fa  rougeur,  pendant 
que  Ton  Père  parloic  à  Meîinte  :  puis  s*c- 
tant  rafTarée  autant  qu'il  croit  bcfoin , 
lors  qu'Ariftide  eut  pris  Ton  fils  a  parc 
pour  l'entretenir ,  elle  s'adrelTa  au  mala- 
de, qui  a  Ton  abord  fentit  les  émotions 
de  mille  paflions  différentes.  Elle  le  re- 
mercia des  foins  qu'il  avoir  eus  de  fon 
frère,  3c  le  pria  de  fouffrir  qu'elle  lui 
rendît  de  pareilles  afîîflan ces,  pour  fatis- 
faire  à  tant  d'obligations..  Belle  Ariane, 
dit  Melinte  jVous  êtes  née  pour  comman- 
der Se  non  pas  pour  fervir  :  c'eft  affez  de 
vot  re  prefence  en  un  lieu  ,  pour  en  chafTer 
toutes  forces  de  m3ux;2ufîî  depuis  votre 
arrivée  je  me  fens  tellement  foulage, que 
j'efpere  n'être  plus  long  temps  importun 
à  ces  Dames  de  qui  j'ai  reçu  tant  de  bons 
offices.  Quoique  toutes  ces  paroles  fuf- 
fenc  autant  de  coups  mortels  aux  deiïeins 
d'Emilie  ,  elle  ne  laifia  pas  de  fe  mêler  à 
ce  difcours  &  lui  cépondrje ,  que  jamais 
les  perfonnes  de  leur  mérite  ne  pouvoienc 
être  importunes  ;  qu'il  y  avoit  bien  plus 
d'apparence  qu'il  fe  laflât  d'être  ciiez 
elles  i  qu'elle  vcyoit  bien  qu'Ariane  leur 

alloic 
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alloît  ravir  ce  qrt'elles  âvoient  confervc 
avec  nnt  de  foin  *,  mais  en  quelque  lieu 
qu'ils  fu (lent,  que  jamais  ils  ne  trouve- 
roienc  des  cœurs  *fi  afFvdtionnés  à  Lur 
fervice.  Elle  prononça  ces  derniers  mots 
avec  un  peu  d'émotion,  ce  qui  obligea 
Melinte  de  lui  dire  :  Avouez,  Madame, 
que  vous  n'avez  point  afîlz  mauvaife 
opinion  de  vous ,  pour  croire  que  Ton 
puîiïe  échaper  fi  aifément  de  vos  mains. 
Puis  voyant  qu'elle  demeuroir  m  jette, 
comme  c:ant  pleine  de  faifillcmcnt ,  &c 
pour  lui  donner  le  temps  de  fe  remettre, 
il  pourfuivit  :  Je  m'afTure  qu'Ariane  re- 
connoiiïanr  ici  tunt  d'éclat  éc  de  beaurés, 
&|^b  voyant  de  tous  côtés  dans  les  feu!t, 
flHKs'cmpècherdo  craindre  pour  nous; 
j«jgcanc  b:en  qu'il  efb  difficile  d'cvirer  les 
beaux  defirs  que  vous  faites  naître  ,  5c 
tous  les  tourmcns  qui  les  fuivcnt.  Aufli 
le  mal  pour  lequel  nous  fommjs  ici  rete- 
r.us,  ert  le  moindre  que  nous  Tentions  ; 
vous  ne  icriez  pas  fi  foigncufrrs  de  guérir 
celui  dor.r  vous  ctcs  la  caufc^Ôc  qui  eft  le 
plas  grand  :  cependant  je  ne  veux  pas  ve- 
nir aux  reproches  contre  des  per  Tonnes  à 
qui  TOUS  foiiii-nes  fi  redevables  :  il  me  fuf- 
fit  de  vous  dire  que  vous  ères  trop  afîu- 
técs  de  notre  engagement;  puilqti'oucre 
ce  que  nous  devons  à  vos  rtiéritcs,  U 
F  or:une  nons  a  voulu  lier  pour  jamais  â 
Tome  1.  f 
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vous  par  tant  de  foigneufes  afîîftances;    . 

Ces  paroles  rafiTurerenr  un  peu  refptle 
d'Emilie,  &  Melinte  avoit  jugé  qu'il  fa- 
loit  ainfi  difîîmuler ,  pour  ne  la  pas  aigrir, 
ôc  fe  donner  le  moyen  de  fe  retirer  d'avec 
elles  :  même  il  prononça  ces  mors  d'une 
façon  qui  fie  connoîrre  a  Ariane  que  c  c- 
toit  feinte,  &c  que  fi  ce  difcours  eût  été 
véritable,  il  n'en  eût  pas  parlé  fi  aiïuré- 
nient  devant  elle  :  Elle  ne  laiflbit  pour- 
tant pas  de  craindre,  &  fe  préparoir  pour 
entendre  la  rcponfe  d'Emilie,  au  même 
temps  qu'Ariftidequi  parloir  avec  Pala- 
mcde  d'un  autre  côté,  Its  inceriompic 
letournant  a  eux. 

Ce  bon  Père  étoit  bien  aife  de  yQÊÊ^n 
fils  hors  de  danger  ,  mais  il  n'avŒMas 
îfop  agréable  de  le  trouver  en  ce  neu^ 
parmi  ces  femmes  voluptueufes  &  ma- 
gnifiques :  cependant  étant  difcret  Ôc  d'un 
bon  naturel,  il  n'en  d':  rien  paroîcre,  dC 
après  s'être  enquis  de  Ton  fils,  du  fujet  qui 
Tâvoir  conduit  en  cette  Mailon, il  l'avertie 
de  lortir  le  plutôt  qu'il  pourroit  d'un  lieu 
où  il  apportoit  tant  d'incommodité  ;  puis 
pour  ne  fembler  pss  incivil ,  il  retourna 
devers  Cainille  Ôc  Emilie,  pour  leur  té- 
moigner qij*il  avoit  un  cœur  qui  fçavaic 
reconnoîrre  les  faveurs  qu'il  avoit  reçues 
d'cllesen  la  perl'onnede  Ton  fils,  Ariane  lui 
•quitta  fa  place  âôc  alla  trouver  fon  ches 
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frère  qu'elle  defiroicpaflîonnément  entre- 
tenir à  part ,  pour  fçavoir  roue  ce  qui 
leur  écoic  arrivé  pendant  leur  voyage. 
Palamede  voyant  que  Melinte  fe  prcpa- 
roit  pour  faire  ce  même  récit  à  Ariftide» 
à\t  a  fa  fcrur  que  fi  elle  en  defiroic  fçavoir 
toutes  les  particularités ,  il  feroit  befoin 
de  fe  retirer  dans  la  chambre  prochaine, 
parce  qu'il  lui  pourroit  apprendre  beau- 
coup de  chofes ,  que  la  difcretion  de  Me- 
linte ne  lui  permetrroit  pas  dédire,  même 
devant  ces  Dames  ,  qui  faifoient  une 
grande  partie  de  leurs  avantures.  Il  ne 
voulut  pas  auflî  qu'jpicharis  y  fut  pre- 
fente  ,  de  peur  qu'elle  fçuc  fes  infidélités, 
&  lorfqu'iis  furcBC  feuls,  il  commenta 
ainfl  : 

HISTOIRE 

De  PaUmede,  de  Melinte,  d'Emilie 9 
à*  de  CamtPie* 

MA  chère  fœur,  mon  humeur  vous 
étant  fi  connue  ,  je  vous  crois 
louie  préparée  d'enttndre  beaucoup  de 
foiits,  loifqne  vous  defircz  fçavoir  quelle 
a  écc  ma  vie  depuis  que  j*ai  quitté  ia 
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Sicile.  Et  quelquefois  fongeantàmes  hs-^ 
bitudes  fi  déréglées ,  je  remercie  Jes  Dieux 
de  m'avoir  donné  une  fœur,  donc  la  vertu 
me  retient  fouvenr  par  fon  exuripie ,  &  un 
ami  de  qui  les  bons  confcils  corrigent 
mes  inclinations  mauvaifes ,  Se  remf  dienc 
aiix  erreuis  que  mes  promptitudes  me 
font  commettrez  Je  vous  dirai  donc  que 
depuis  Syracufe  jufques  à  Rome,  il  ne 
nous  arriva  rien  de  fort  remaïquable  •, 
nous  ne  manquâmes  pas  cependant  de  di' 
vertiffement ,  parce  que  l'agréable  efp.ic 
de  Mr-linte  faifoit  naîtiedes  renconrres 
il  plailantes  ,  que  nos  AmbafTadeurs  mê- 
mes ne  poavoient  viv.re  fans  nous,  dC 
ayant  reconnu  fa  vivacité  &  fa  prudence, 
&  quelque  franchi/e  en  moi  ,  ne  déiibe- 
roient  rien  fans  nous  en  communiquer. 
Nous  arrivâmes  ainfi  en  cette  Ville  j  oti 
Ivlelinte  ne  tarda  gueres  à  fe  faire  connoî- 
tre,  &  à  nous  acquérir  Tamirié  de  ceux 
qui  faifoient  eftinve  de  l'honneur  &  de  la 
b^nnenaiffance.  Nous  nous  mîmes  peu  à 
peu  dans  la  connoiffance  des  plus  puif^ 
fans ,  dont  il  y  en  avoit  peu  qui  ne  fulîenc 
bien  aifes  d'être  vificés  de  nous  :  fouvent 
même  ils  nous  venoient  chercher  pour 
aller  enfembîe  aux  exercices  publics  ,  SC 
jouir  de  notre  converfation  ,  en  quoi  j'ad- 
mirois  la  force  du  mérite  de  Mclinte ,  qui 
fe  faifoit  rendre  hommage  dans  un  {iecle 
fi  corrompu. 
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Je  vous  avoue  que  le  fuperbe  éclat  3C 
la  magnificence  de  Rome  commencerenc 
à  mébloiiir  -,  je  mc^prifai  nos  Villes ,  3i 
tout  ce  que  j'avois  vîi  de  p!us  beau  dans 
la  Grèce  Ôc  dans  l'Afie  *,  je  ne  crouvois 
rien  de  Ci  majeftueux  que  la  Cour  de  l'Em- 
pereur jtien  de  Ci  grave  que  cet  augufte 
Sénat  *,  rien  de  fi  pompeux  que  les  Dames 
Romaines ,  qui  m^^  paroiiîoient  autan:  de 
Princefles  ;  Enfin,  j'oubliai  tout  ce  que 
j'avois  autrefois  ju^é  de  merveilleux  , 
pour  m'attacher  à  ces  i  iches  objets  ,  &  les 
admirer  \  mais  au  lieu  de  m'abaifler  par 
la  confideration  de  leur  grandeur  ,  vr.cn 
coulage  ofa  b:cn  fe  relever  jufquesdeux, 
&  prétendre  de  me  faire  eftimcr  entre  les 
plus  ilirltres. 

Melinfe  regardoit  toutes  ces  chofes 
chm  autre  œil ,  ôc  au  lieu  de  s*clcver  a 
elles  p  r  ''cconncment  3c  l'admiration  ,  il 
les  rsbailloit  au  dt  (Tons  de  lui ,  non  point 
par  une  Ci^eÇÇc  trop  fcvere,  mais  par  une 
faine  confiO.  (Tance  delà  vérité  de  ces  gran- 
deurs ,  qu  il  ne  pojvoit  eftimcr  que  lorf- 
qu'elles  fervoirnt  d'ornement  à  la  vertu. 

Vous  fç  wcz  qiie  mon  cœur  ne  peut  pa5 
demeurer  loni^  umps  fins  paiïion  ,  & 
ayant  quitté  avec  le  ciel  de  mon  pays  les 
affc(ftiors  q-ie  f  y  avois  ,  il  me  tardoit  que 
je  n  fullë  déjà  engage  en  la  recherche 
de  quelqu'une  de  ces  grandes  Dames, 
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avec  laquelle  je  me  promet coîs  pïui  âc 

félicités  que  les  Dieu^  n'en  goûtent  au 

Ciel. 

Un  jour  que  Ton  nous  mena  au  théâtre 
pour  voir  les  fpeâracles,  je  me  trouvai 
afïez  près  de  deux  Dsmes  ,  dont  la  beauté 
attira  mes  yeux  aufïi  tôt ,  ôc  ils  s'attache- 
cherent  tellement  à  les  confiderer ,  que 
Melintes'appercevant  de  ma  grande  at- 
tention ,  me  psiîa  la  main  devant  la  vue , 
&  me  dit  en  fouriant  :  Vous  cherchez  à 
vous  faire  blelTcr ,  croyez-moi  ,  retirez- 
vous,  J'érois  alors  emoêché  dans  le  choix 
que  je  voulois  faire  de  Tune  de  ces  deux , 
éc  cette  furprife  me  divertit  bien  de  mjs 
penfécs  ,  mais  non  pas  de  mon  delîein  s  je 
lui  confelTai  que  je  les  trouvois  fort  belles, 
&  que  j'eiilfe  bien  dé  fi  ré  les  pouvoir  abor- 
der y  mais  la  preiïe  étoit  Ci  grande  autour 
d'elles  5  que  cela  m'éroit  impoiHble.  Elles 
étoient  alTifes  fur  des  fieges  riches  j  ayant 
des  couffiiis  fous  les  bras  6c  fous  les  pieds> 
&  cette  délicateiïe  me  plaifoit  infiniment  : 
ceux  qui  croient  à  lentour  leur  lendoieni: 
des  devoirs  avec  tant  de  refpeâ: ,  que  ce^ 
honneur  ajoûtoit  encore  beaucoup  à  l'ef- 
time  que  je  comraençois  d'en  faire.  Celle 
qui  éroit  plus  proche  de  moi ,  fembloic 
avoir  plus  de  douceur,  &  traiter  avec 
plus  de  familiarité  ceux  qui  lui  parloient  : 
L'autre  paroilïbi:  bien  plus  ftverc  ,  & 
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d'une  humeur  à  prendre  un  grand  empire 
fur  ceux  qui  entrcprenoienc  de  Ja  fervir. 
Pour  moi  qui  ne  dcfi'  e  pas  employer  tans 
de  jours  à  la  recherche  ,  &  a  qui  la  qua- 
lité de  ces  Dames,  &  la  quantité  des  pour- 
fuivansfaifoit  croire  que  je  perdroi-^afTez 
de  temps ,  je  me  refolus  â  celle  que  je 
trouvois  plus  facile ,  &  qui  fembloit  mê- 
me avoir  quelque  chofe  de  plus  agré^ible» 
Je  m'enquis  de  leurs  noms,  &c  j'appris 
qu'on  les  appelloir  Emilie  &  Camille  , 
qu'elles  étolent  deux  fceurs  veuves,  de 
qui  la  beauté  étoit  de  très  grande  repu- 
ration  à  Rome  ,  dont  l'une  qui  étoit  Emi- 
lie n'avoic  aucun  favori  en  'apparence» 
traitant  avec  mépris  Ct^ux  qui  raimoient> 
&  fe  gouvernant  avec  beaucoup  de  diC" 
cretion  :  &  l'autre  plus  proche ,  qui  fe 
nommoit  Camille,  entre  ceux  qui  lafer- 
voient ,  avoit  le  bruit  d'êrre  entièrement 
pofledée  par  Marccllin,  l'un  des  plus  puif- 
fans  près  de  l'Empereur. 

L'autorité  de  ce  rival  m*' étonna  un  peu  i 
mais  elle  ne  me  fit  pas  perdre  courage  : 
au  contraire  je  crus  que  je  pourrois  plus 
fùcilement  obtenir  un  bien  que  l'on  ac- 
cordoitâ  un  autre  :  &:  lorfque  je  fus  au 
logis  je  commençai  à  rêver  6e  à  me  pra- 
mener  à  grand  pas  :  Melinte  qui  avDic 
remarqué  que  je  m'étois  fort  arrêté  fur  le 
vifage  de  Camille ,  fe  luit  auûi  à  fe  pro- 
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mener ,  Se  à  rêver  comme  moi  ;  Si  après 
plufieurs  routs  il  s'approcha  de  moi ,  ÔC 
me  dit  :  Ne  me  *celerez-vou$  pomc  vos 
penfées.  Se  je  vous  dirai  les  miennes  ? 
Jamais ,  lui  dis-je ,  fe  ne  vous  ai  rien  ca- 
ché. Je  vous  dirai  donc ,  dit-  il ,  qiie  de- 
puis crois  ou  quatre  heures  je  fuis  devenu 
extrêmement  amoureux.  Ec  moisiifîijui 
répondis-je.  Cela  feroit  il  bien  poffible-, 
reprit  il  ?  mais  puis-je  vous  dire  le  fujet 
de  mon  affedrion  l  Anfli  librement,  lai 
di^  je  5  que  je  vous  dirai  la  mienne.  J'ai- 
me, me  dit  il,  uae  de  ces  Dames  qui 
croient  au  théâtre  prèl  de  nous  :  Je  lui 
répondis ,  Se  moi  aufïî  ')  mais.laqueiîe  vous 
plaîc  le  plus  ?•  Celle 5  me  dit- il, qui  vous 
plaira  le  moins.  Je  i'afïurai  que  je  rece- 
vrois  toujours  la  loi  de  lui,  tant  s'en  faut 
que  je  lui  voulufîe  rien  prefcrii  e.  Je  vous 
dirai  donc ,  continua-t-il ,  que  ['aime  Ca- 
mille. Je  lui  dis  5  un  peu  étonné  :  Et  moî 
aufli  •,  puis  me  r'affurant,  j'ajoîuai  :  Mais 
pour  peu  que  vous  me  donniez  de  retour , 
je  vous  la  quitte ,  à  la  charge  que  vous 
m'affifterez  pour  acquérir  Emilie.  Et  moi, 
dit-il  en  riant ,  je  vous  les  donne  toutes 
deux  pour  l'interêcque  j'y  prétens.  Alors 
revenant  à  moi  y  Se  coiinoiiï.mt  qu'il  fe 
vou'oit  mocqaer ,  je  lui  dis ,  qu'il  crorroir 
fe  faire  tort  d'eftimer  ces  Dames  dignes 
de  lui  :^uepûur  inoi  je  a  éiois  pas  fî  déli- 
cat » 
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cac,  &que  je  lechercheroisronjoursdes 
plaifîrs  proportionnés  à  mon  humeur  &  à. 
mon  pouvoir.  J'ai  peur,  me  dit- il,  que 
votre  humeur  ne  vous  mené  en  lieu 
où  votre  pouvoir  ne  fera  pas  reçu  :  puis, 
férieufement  il  mereprefcnra  les  fâcheu- 
Cçs  rencontres  que  je  trouverois  en  ctttc 
pourfuite  *,  cette  Dame  préoccupée  -,  ce 
rival  trop  puidant ,  &  déjà  dans  la  pofTef- 
fion  :  mais  ces  difficultés  augmentèrent 
plutôt  mon  defir,  que  (es  raifbns  ne  le 
diminuèrent. 

Te  fongeai  donc  aux  moyens  d'avoir 
entrée  chez  elle,  &  cela  ne  me  fut  pas 
bien  difficile,  car  ces  deux  fœuis  n.  re- 
fufoicnt  gucres  l'accès  de  leur  maifcn  au)Ç 
honctcsgens,  ôc  pat  l'entremife  d'un  de 
nos  amis,  nous  y  fûmes  bientôt  reçus 
avec  honneur.  Melinte  ne  fut  pas  long- 
temps fans  s'y  faire  connoîtie  pour  très 
accompli,  &:  fe  faire  aimer  comme  en  tous 
les  lieux  qu'il  fréquente. 

Jamais  je  n'ai  porté  d'envie  à  Teftime 
qUw  Ion  a  faire  de  lui ,  mais  j'étois fâché 
que  celui  qui  avoit  Icmoinsdcdeflein  fûc 
le  mieux  reçu  :  Cependant  mon  humeur 
libre  n'étoit  point  défagréable  a  Camil'e; 
elle  aimoit  à  rire  ,  &  je  ne  fuis  pas  trifte  -, 
elle  fe  plaifoit  a  m'entcndre  joiier  de  la 
hjrpe,&  fouvent  mêloit  fa  voix  à  mes 
accords ,  ce  qui  m'acquit  un  peu  de  famw 
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liarité  avec  elle.  Lorfque  je  lui  voulue 
ouvrir  le  prçpos  de  mon  afFeâ;ionj  elle 
reçut  d*abord  mes  paroles  comme  venant 
de  la  courtoifie  qui  m'obligeoit  de  lui 
témoigner  que  je  faifois  une  eftime  parti- 
culière d'elle  :  mais  ne  voulant  pas  la 
laiiïèr  en  cette  opinion ,  &  defîrant  qu'elle 
flic  afTurce  de  la  violence  de  ma  paffion, 
je  lui  disj  Madame,  vous  n'avez  point 
une  beauté  pour  fe  faire  aimer  feulement 
par  bien-féance.  Je  vous  prie  de  croire 
pour  véritable,  que  comme  vous  êtes  la 
plus  belle,  je  fuis  le  plus  paffionné  da 
monde,  6c  que  jamais  confîderation  ne 
m'empècliera  de  mourir  a  vopre  fervice. 
Camille  voyant  qu'à  ces  paroles  !1  faloit 
répondre  autrement  qu'elle  n'avoir  fait 
aux  autres,  me  dit  froidement,  qu'il  y 
avoir  trop  peu  de  temps  qu'elle  me  con- 
noifToit ,  pour  être  afïiirée  de  mon  hu- 
meur i  qu'elle  vouloir  bien  m'apprendre 
la  (îenne ,  qui  étoit  de  fçavoir  bien  punir 
ceux  qui  abufoient  de  fa  franchife ,  &  leur 
ôter  les  faveurs  qu'elle  leur  avoir  permi- 
fes ,  quand  ils  en  recherchoient  d'autres 
où  ils  ne  dévoient  point  prétendre.  Ces 
mots  que  je  n'avois  point  attendus ,  m'é- 
îonneient  un  peu  i  cependant  je  lui  dis 
auffi-tôt  :Et  mon  humeur  auffi ,  Madame, 
fera  de  n'aimer  jamais  que  vous ,  quelque 
vigueur  qu'il  vous  plaife  me  témoigner. 
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L'âPtivcc  de  Marcellin  interrompît  ce 
difcours  *,  mais  en  fe  levant ,  elle  me  die 
encore  :  Si  vous  êtes  fagc ,  vous  change- 
rez ces  paroles  &  ce  delTein ,  de  me  laifla 
auflî  confus  que  j*ayc  été  de  mi  vie. 

Je  fortis  un  peu  après,  laiiïànt  Marcel- 
lin  avec  Camille  ,  Ôc  Melintc  avec  Emi- 
lie. Celle-ci,  comme  vous  avez  vu,  ne 
furpa(re*pa$  fa  fœur  en  beauté ,  mais  beau- 
coup en  efpric ,  &:  à  fçavoir  s*acquerir  dix 
crédit ,  &c  He  l'autorité  fur  ceux  qui  la 
voyent  ordinairement ,  &  même  Camille 
fe  lailfe  cntiefcment  gouverner  à  elle. 

Melinte  retournant  le  foir  où  j'étofs  ^ 
me  trouva  fongeant  aux  moyens  de  gagner 
les  bonnes  grâces  d'Emilie,  pour  parve- 
nir à  celles  de  fa  fœur,  &  agitant  mille 
penfécs,  tantôt  fur  l'état  de  ma  fortune, 
que  je  trouvois  fi  abbattuc  ,  tantôt  fur  les 
moyens  de  la  relever.  Me  voyant  fi  trifte 
&:  Cl  penfif ,  il  vint  me  dire ,  comme  ne 
fongeant  point  à  mondéplaifir,  qu'il  com- 
mençoità  reconnoîtrc  que  l'on  ne  pouvoir 
ctie  heureux  fans  aimer.  Je  lui  dis  que  ce 
bonheur  étoirfouvcnt  mclé d'amertume: 
pourtant,  me  dit-il,  je  vous  vois  fi  con- 
tent ,  &  pafTer  de  Ci  douces  heures  avec 
Camille  i  mais  pour  moi  netroHvant  point 
ici  de  beauté  qui  me  plaife ,  les  entretiens 
avec  les  femmes  me  font  des  fupplices, 
Alorsjeleconfiderai,  ôc  voyant  qu'il  nq 
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pouvoît  s'empêcher  de  rire ,  je  m'éctîaî  \ 
Ha  1  Me'inrejne  vous  mocquez  point  d'un 
affligé  :  elt-ce  là  le  foin  que  vous  devez 
avoir  de  me  fecourit ,  &  un  efFet  dela- 
niitié  que  vous  m'avez  promife,  de  vous 
plaire  d'augmenter  ma  douleur  ?  Ce  n'eft 
pas  ,  dit- il ,  mon  dedèin  de  vous  tour- 
menter ,  mais  de  vous  faire  connoître 
que  vous  devez  fuivre  une  autre /ois  mes 
confeils.  Je  lui  avoiiai  que  j'avois  failli, 
mais  qu'étant  entré  dans  ce  détroit,  il 
me  faloiu  pafTer  outre,  ou  mourir.  Et  quel 
moyen  \  me  dit  Melinte.  Vous  même, 
luirépondis-je.  Si  ce  moyen  3  me  dit-il, 
vous  efl  aufiî  ucilp  comme  il  vous  eft  afTu* 
ré ,  je  vous  eftime  déjà  très-  heureux:  voufî 
n'avez  qu'a  me  propofer  ce  que  vous  de- 
fîrez  que  je  fafTe.  Feignez ,  lui  dis-je ,  d'ai- 
mer Emilie ,  &  ayant  acquis  fes  bonnes 
grâces, obligez- la  de  me  donner  part  en 
celles  de  fa  fœur  :  Croyez- vous  ,  me  dit- 
il,  que  je  puifTc  auprès  d'Emilie^  ce  que 
vous  ne  pouvez  auprès  de  Camille  ?  & 
que  je  puifîè  gagner  par  une  feinte ,  ce 
que  vous  ne  pouvez  acqueftr  par  une  af- 
fe6tion  véritable  ?  EfTayez  ^  lui  dis-je ,  à 
l'aimer  en  effet,  &  vous  prendrez plaifir 
à  me  fervir  &  vous  au/îî.  Il  me  répondit  : 
&  Cl  je  fuis  auiîî  malheureux  que  vous  , 
qui  flous  foulagera?  Je  fuis  affeuré,  lui 
àil-je ,  que  vous  ne  le  ferez  pas  :  car  dé« 
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ja  Emilie  admire  toutes  les  qualités  qui 
font  en  vous ,  &  recevra  fans  doute  avec 
joie  l'offi  c  de  votre  fervice  Je  n'ai  jamais, 
dit-il,rien.remarquéen  moi  qui  me  puillè 
donner  cette  préfomprion  ,  mais  je  con- 
fefleque  je  ne  puis  efti^tier  ce  qui  eft  en 
elle  ,  ni  aimer  uflfe  chofe  où  il  y  a  tant  de 
défauts  j  comme  en  celles  qui  fe  laiflenc 
entretenir  à  tous  venans  ,  dont  la  vanité , 
Tavarice,  &Iahardie(Ic  fontinfupporta- 
blcs  :  cependant  après  lui  avoir  laiHe  dire 
beaucoup  de  chofcs  contre  ks  femmes, 
je  le  fçus  tellement  conjurer  de  forcer 
fon  humeur  pour  l'amour  de  moi  ,  qu'il 
me  promit  enfin  de  feindre  de  l'airrer , 
puifqu'ii  n'y  alloit  que  de  fa  peine  pour 
me  fervir  ,  fans  qu'il  craignît  de  s'enga- 
ger i  &  m'affeura  q.i'il  croployeroit  tous 
les  avantages  qu'il  pourroic  acquérir  pour 
favorifer  mes  defleins ,  ne  voulant  pré- 
tendre autre  faveur  pour  fes  fervices. 

Il  Faut ,  interrompit  Ariane  ,  que  Mc- 
linte  méprife  bien  les  femmes  ,  d'avoir 
eu  tant  de  peine  a  fe  rcfoudre  defacrifier 
quelques  heures  pour  votre  contente- 
ment. Ce  n'eft  pas  ,  reprit  Palamede  , 
qu'il  les  méprife  :  car  jamais  il  ne  manque 
de  rendre  l'honneur  &  l'eftime  qui  font 
dûs  à  celles  qu'il  voit  *,  mais  je  crois  que 
jufqu'ici  il  n'a  rien  trouve  qui  fcierirâc 
d'ccrc  aimépacf-icemenc  de  lui  i  &:  qdl^ 
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homme  vertueux  comme  il  cft ,  ne  fe  plaît 
pas  â  dire  le  contraire  de  ce  qu'il  penfe  ; 
^  c*eft  en  cela  que  je  reconnus  Tamitié 
qu'il  meportoit  -,  car  contre  fon  humeur 
il  feignit  de  fc  donner  tellement  à  Emi. 
lie,  que  moi  même  je  crus  qu'il  avoit  pris 
en  effet  de  Tamour.  Pcut-eftre  ,  reprit 
Ariane  ,  la  feinte  fe  tourna  en  vérité,  6c 
ce  dédaigneux  trouvant  de  la  facilité  &  de 
la  douceur  ne  voulut  pas  méptifer  la 
bonne  fortune  qui  fe  prefentoit  à  hn. 
Vous  fçaurez  ,  continua  Palamede  y  de 
quelle  forte  il  fe  fervit  de  fes  avantages. 

Emilie  jufques-là  n*avoit  fait  paroître 
à  tous  fes  Amans  que  du  méprisée  de  T  in- 
différence 5  &  même  en  avoit  traité  quel- 
ques-uns avec  tant  de  rigueur ,  que  le  dé- 
fefpoir  les  avoit  réduits  à  d'extrêmes  re- 
folucions  ',  car  il  n'y  a  point  de  doute 
qu'elle  â  des  charmes  inévitables  à  touc 
autre  qu'à  Meh'nte ,  &  fçait  manier  les  ef- 
prits  avec  tant  d'adrefTe  ,  qu'elle  s'ac- 
quiert un  commandement  abfolufur  tout 
ce  qui  l'approche  i  entre  les  autres  elle 
etoir  plus  afîiduellement  fervie  d'un  nom- 
mé Trebace  5  Tribun  des  Gardes  de  l'Em- 
pereur ,  qui  pour  tous  les  devoirs  paf^ 
fionnés  qu'un  Amant  puifle  rendre  , 
éprouvoit  toutes  les  rigueurs  qu'une  maî- 
trefîè  puifTe  faire  fentir  ;  mais  celle  qui 
«ivoit  fait  naître  tant  d^amour  fans  en  re^; 
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ccvoîr  ,cn  prit  cette  fois  fans  en  donner. 
D'abord  elle  reçut  Ls  affres  de  Melintc 
avecjoye,  comme  une  conquête  qu'elle 
avoir  dcfirée,  n'ayant  alors  autre  defTeia 
qucdcconfcrver  cette  acquificion  :  même 
elle  ne  feignoit  point  d'en  faire  gloire,  & 
de  témoigner  Ton  coatenrement  a  Ces  a'i- 
tres  Amins ,  pour  les  tourmenter  davan- 
tage i  elle  iestraitoit  avec  plus  de  mépris 
&  de  cruauté  que  jamais ,  de  forte  que 
Treb^ce  ne  pouvant  fupporter  ces  coups 
fîfenfibles  de  mauvais  traitemens  ôc  de 
jaloufie  ,  fut  enfin  forcé  de  fc  refoudre  à 
ne  la  plus  voir.  Mais  Amour  qui  vouloir  fe 
vanger  de  tous  fcs  dédains  ,  lui  fit  remar- 
quer tant  de  perfecftions  en  Melinte,& 
de  douceur  en  fes  entretiens ,  qu'elle  com- 
mença de  fentir  dts  ioins  &:  d^s  inquié- 
tudes lorfqu'il  écoit  abfent ,  &  des  émo- 
tions de  joye  qui  ne  lui  ctoient  pas  ordi- 
naires ,  quand  clic  le  voyoit.  Elle  eiit  bien 
voulu  re)etter  ces  tourmcnsjqui  ne  lui 
ctoient  connus  que  par  les  plaintes  de 
ceux  a  qui  elle  en  avoir  tant  fait  fouffrir  , 
mais  il  lui  fur  impcfTible ,  &  elle  fut  enfin 
réduite  à  fe  confolcr  de  la  créance  que 
Melintc  n*en  rellèntoic  pas  moins  pour 

Mclinte  s*apperçut  bien-tôt  de  l'effet 
de  Ces  paroles  èc  de  fes  devoirs  ,  d<:  ju- 
gea que  pour  ménager  cet  avantage  il 
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faloit  feindre  de  ne  rechercher  pas  par* 
difcretiou  ce  qu'il  fiiyoir  pat  deffein.  Il 
me  donnoit  avis  de  tout,  &  nous  avions 
ainfi  concerté  enfemble ,  que  pour  n'irri- 
ter point  Marcellin,  je  ne  devois  témoi- 
gner devant  lui  aucun  deffein  pour  Ca- 
mille 5  mais  plutôt  Uii  faire  croire  que 
nous  lui  portions  trop  de  refpeét  pour 
entreprendre  fur  Ces  amours.  Cette  a(Tu- 
rance  que  nous  lui  donnâmes ,  Se  certains 
devoirs  que  nous  lui  rendions  ^nous  ac- 
quirent du  tout  fon  amitié  ,  jufques  là 
même  qu'il  fie  récit  de  nous  à  l'Empereur, 
ôc  lui  fit  defirer  de  nous  voir. 

Alors  je  vivois  afTez  heureux  ,  parce 
que  Melinte  voulant  éviter  les  occafions 
d'être  feul  avec  Emilie ,  pour  n'avoir  pas 
fujet  de  la  preiTcr ,  avoic  trouvé  une  in- 
vention pour  fe  délivrer  de  cette  peine  , 
ê-c  me  donner  beaucoup  de  commodité 
^  de  contentement.  Car  ayant  reconnu 
que  Marcellin  faifoit  l'homme  d'Eftat ,  ÔC 
vouloit  paroître  habile  à  parler  fur  toutes 
fortes  de  fujetsrmême  recherchoit  fon  en- 
tretien ,  pour  faire  croire  qu'il  n'aimoic 
que  la  compagnie  des  fçavans  >  lorfqu'il  le 
voyoir  plus  empêché  auprès  de  Camille , 
il  cntreprenoit  des  fujets  aflez  relevés 
avec  Emilie  i  &c  Marcellin  de  peur  qu'il 
ne  fembîât  s'en  reculer  par  ignorance, 
quiccoic  Camille  pouf  fe  mêler  dans  ces 
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propos ,  lefquels  Melinre  fçavoir  prolon- 
ger &  en  recommencer  d'autres ,  où  Mar- 
cellin  s'eFigageoit  fi  avant,  qu'il  perdoit 
le  fouvenir  de  Camille ,  ôc  me  lailloic 
ainfi  la  place  libre  ,  cependant  que  Me- 
linre fe  délivroit  des  difcours  qu'il  eût 
été  oblige  de  tenir  à  Emilie ,  du  tout  con- 
traires à  Tes  fentimens. 

Depuis  la  cruelle  réponfe de  Camille, 
je  n'avois  o(é  reprendre  ce  propos ,  crai- 
gnant de  me  ruiner  entièrement  :  feule- 
ment je  lui  rendois  de  petits  devoirs  &C 
descoraplaifances ,  attendant  que  Melin- 
re pût  obliger  Emilie  de  parler  en  ma  fa- 
veur .-enfin  cette  occafion  fe  prefenta. 

Marcellin  avoir  parle  de  nous  a  l'Em- 
pereur, Si  enrreautrcs  qualités  deMclin- 
ie,ravoit  îciié  pour  fairedesversGrecs 
excellens ,  ôc  avoir  dit  de  moi  que  je 
fçavois  joii.r  de  la  harpe ,  3c  même  que 
nous  en  avions  été  vainqueurs  dans  la 
Grèce  aux  jeux  Olympiques  -,  c*étoienc 
alors  les  plus  chers  pafTe- temps  de  ce 
Prince ,  de  compofer  &c  reciter  dçs  vers 
fur  le  théâtre  ,  &  de  jciier  &  chanter  en 
prefence  du  peuple  ,  a  l'envi  de  ceux  qui 
fe  mcloient  de  ces  exercices.  Melinte  & 
moi  ayant  faluc  Néron  ,  il  nous  com- 
manda de  nous  préparer  pour  montée 
avec  lui  fur  le  théâtre  deux  jours  après  , 
&  difputer  les  prix  dtftinés  aux  vain- 
queurs. 
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Ce  fut  à  regret  que  Melînte  fe  rcfo- 
lut  ci*obéïr5  ôc  de  paroîcre  pour  une  ac- 
tion fî  peu  convenable  a  la  grandeur  de 
fon  courage;,  mais  quoiqu'il  y  eu:  quel- 
que honte  de  voir  un  lî  grand  Prince  re- 
chercher avec  tant  de  pafîîon  des  hon- 
neurs Cl  vains  6c  fi  indignes  de  Sa  Majefté  *, 
cependant  quand  je  me  vis  fur  le  théâtre , 
vêtu  fuperbement  ,  avec  les  premiers 
hommes  de  la  terre  ,  fur  des  draps  d'or  ôc 
de  pourpre,  les  Gardes  de  TÉmpereur 
autour  de  nous ,  &c  un  peuple  infini  rcreii- 
tiffant  d'acclamations  &  d'applaudifTe- 
iTiens  5  mon  cœur  fentit  des  joyes  que 
ma  bouche  ne  vous  fçauroit  exprimer.  Je 
vous  dirai  feulement  que  Melinte  parut 
en  fon  rang  ,  vécu  à  la  façon  d'Orphée  , 
lorfqu'il  alla  demander  Eurydice  aux  En- 
fers 5  Se  recita  ce  beau  Poème  que  vous 
lui  avez  quelquefois  entendu  dire  ,  avec 
lequel  il  ravit  tellement  les  oreilles  de 
tout  le  peuple  ,  que  la  fin  de  fon  récit  fut 
fuivie  de  miile  applaudifiemens-. 

J'étois  déguifé  en  Apollon ,  &  favoîs 
un  laurier  proche  de  moi  pour  le  repre- 
Tenter ,  quand  Daphné ,  qu'il  avoit  pour- 
fuivie  fut  changée  en  cet  arbre  ,  Ôc  ac- 
commodant ma  voix  aux  accords  de  ma 
harpe  je  chantai  ces  vers. 
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Aimable  fîllc  de  Pence  , 

Qui  m'avois  Ibumis  à  tes  loix , 

Doncques  ta  vie  eft  terminée  , 

Tu  n'es  plus  qu'un  arbre  en  ce  Bois. 

Helas  !  pour  éviter  ma  flàme  , 
Tes  cris  ont  pénétre  les  Cieux  j 
Un  Dieu  n'a  pu  fléchir  ton  ame  j 
Et  ta  voix  a  fléchi  les  Dieux. 

Je  te  defirois  moins  agile;  • 

Et  le  Ciel  riant  de  mes  vœux  , 
A  voulu  te  rendre  immobile  , 
T' arrêtant  plus  que  je  ne  vcuxt 

Ta  courfe  m'étoit  importtmc  , 
Tu  craignois  mes  bras  amoureux  ; 
Et  nos  fouhaits  par  ta  fortune 
Sont  exaucés  &:  malheureux. 

Daphné  ,  quelle  flinefte  envie 
T'a  fait  mcprifcr  la  clarté  ? 
Chcrc  Daphné  ,  reprends  la  vie  , 
Ou  bien  rends -n.oi  la  liberté. 

Mais  quoi  ?  je  tente  l'imponiblc  , 
Je  perds  ces  mors  comme  mes  pas  : 
Si  Nymphe  elle  étoit  in(cnfible  , 
Ces  branches  ne  m'entendront  pas. 

Que  ta  feuille  foit  toujours  verte , 
Arbre  ,  de  mon  mal  glorieux  : 
Toujours  ma  tétc  en  foit  couverte  , 
Et  le  front  des  Vidoricux. 

Camille  &  Emilie  n'ctoient  pas  beau- 
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coup  éloignées  de  nous ,  ôc  je  fus  plus 
content  de  ce  que  Camille  approuva  d'un 
fignede  têre  ce  que  j'avois  chanté  ,  que 
de  quelques  batemens  de  mains  qui  fui- 
virent  en  ma  faveur.  Lorfqae  tous  fe  fu- 
rent prefentés  à  leur  tour  ,  &  que  l'on 
voulut  juger  des  prix  ,  Néron  fut  procla- 
mé vainqueur  :  cependant  les  féconds 
honneurs  nous  furent  adjugés.  Melinte 
reçut  une  Couronne  d'or  enrichie  de  dia- 
mans  Si.  de  perles,  ÔC  moi  une  harpe  or- 
née de  mille  cmeraudes  ,  au  haut  de  la- 
quelle eft  une  tefte  de  lyon  à  gueule  ou- 
verte ,  dont  la  langue  qui  en  fort  eft  faire 
d*un  feaî  rnby.  Je  m'étonne  ,  dit  Ariane, 
comme  la  juftice  fur  rendue  âdes  Etran- 
gers 5  puisqu'il  y  a  de  l'apparence  qu'elle 
n'avoir  pas  été  bien  gardée  en  la  nerfonne 
de  Néron.  Si  les  Juges,  reprit  Paîamede  , 
ne  furent  pas  équitables ,  l'Empereur  mê- 
me corrigea  leur  jugement  *,  ce  qui  lui 
acquit  moins  d'envie  ,  de  plus  de  gloire  à 
Melinte  j  parce  qu'ayant  reçu  la  couron- 
ne de  laurier  ,  il  la  mit  fur  la  tête  de  Me- 
h'nte  i  ÔC  pour  témoigner  le  plaidr  qu'il 
avoir  reçu  de  l'entendre  reciter ,  lui  offrit 
tel  don  ,quil  lui  voudroit  demander, 
Melince  après  l'avoir  remercié  de  ranc 
de  faveurs  ,  fans  beaucoup  y  .penfer 
lui  demanda  ,  comme  vous  avez  fçû,  Tc- 
jceraption  de   tributs  pour  la  Ville  de 
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Syracufe.  Néron  admirant  fa  geneioû- 
té,  d'avoir  préféré  le  bien  de  fa  patrie  à 
fon  avantage  particulier ,  lui  accorda  fa 
prière ,  avec  d'autres  privilèges  pour  no- 
tre Ville  ,  &  lui  ajouta  beaucoup  de  pre- 
fcns  •,  outre  cela,  il  nous  donna  le  titre  de 
Citoyens  Romains ,  avec  tout  l'honneur 
dont  il  nous  put  favorifcr. 

Ce  Prince  a  de  bons  intervalles,  & 
fait  quelquefois  des  adions  dignes  de  fa 
grandeur  j  mais  elles  font  auflî-tôc  offuf- 
quées  par  un  nombre  de  crimes  prodi- 
gieux ,dont  il  ne  craint  point  de  tacher 
rhomieur  de  Sa  Majcfté  j  &  le  plus  fou- 
vent  il  fe  plaîr  d'exercer  fesplus  grandes 
cruautés  fur  ceux  qu'il  a  le  plus  chéri  -, 
comme  depuis  peu,  fur  fa  mère,  Burrhus , 
Se  beaucoup  d'autres  fervent  d'exemples , 
^nous  mêmes  ces  jours  pafTez  avons  été 
bien  près  de  courir  une  pareille  fortune. 
Mais  laiiïbns  ces  penfées  facheufes,  pour 
fuivre  les  heureufes  avantures  qui  nous 
arrivèrent  en  cette  illuftic  journée. 

Lorfque  Palamedc  vouloir  pourfuivre 
fon  difcours ,  Ariane  &c  lui  entendirent 
unbrfnt  en  la  chambre  de  Melinte,  com- 
me de  beaucoup  de  perfonnes  qui  arri- 
voient  pour  le  vifiter.  aufîi-tôt  on  les 
vint  quérir,  parce  que  c'étoic  Othon 
qui  venoit  prendre  congé  d'eux,  allant 
Élire  un  graod  voyage.  Déjà  il  patloit  à 
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Melînre  en  fecrec  ,  auquel  Paîamedec- 
tant  admis ,  il  icar  apprit  ces  trifles  nou- 
velles ,  qu'il  étoit  difgracié  de  Néron  » 
que  l'Empereur  étant  devenu  amoureux 
de  Sabine  fa  femme,  vouloir  la  poiïèder  en- 
tieremencj  &  pour  ce  fujet^qu'il  i'envoyoft 
au  fonds  de  l'ETpagne  gouverner  la  Lufi- 
tanie  :  qu'il  avoir  grand  regret  de  Icslaif- 
fer  à  la  mer  ci  de  Marcellin  ,  dont  la  fa- 
veur s*augmentant  des  dépoiiilles  de  la 
jfienne  ,  il  étoit  à  craindre  pour  eux  de  tom 
ber  en  fon  pouvoir  :  mais  qu'ils  fe  fervififent 
adiirément  des  amis  qui  lui  reftoient  dans 
Rome  5  lefquels  ne  leur^coient  pas  incon- 
nus. Melinte  plaignit  fon  malheur ,  &  lui 
témoigna  qu'ils  prenoienc  beaucoup  de 
part  en  Ça  difgrace  ,  qui  les  privoit  d'an 
ami  fi  paflionné  pour  leur  falut.  Mais  il 
fut  contraint  de  laifîèr  ce  propos  ,  parce 
qu'Ochon  nefongeoit  plus  à  ce  qu'on  lui 
difoit  5  étant  (i  attentif  à  confidcrer  U 
beauté  merveilleufe  d'Ariane  ,  que  rien 
ne  l'en  pouvoir  divertir.  Palamede  lui  dit  : 
celle  que  vous  regardez  eft  ma  fœur  ,  qui 
efl:  venue  ici  de  Sicile  avec  mon  peraayant 
fçu  mon  mal.  Othon  pour  ce  difcôursnc 
cefTapas  de  rêver  ,  ayant  toujours  les  yeux 
attachez  fur  Ariane  ;  puis  tout  d'un  coup 
on  le  vit  rougir  ,  &  un  peu  après  ce  fang 
qui  s'ctoit  épandu  fur  Ces  joiies  ,  fut  con- 
traint de  courir  vers  le  cœur  qui  s'en  vour 
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lôîr  aller  pour  l'empcchcr  de  partir ,  & 
laifTa  Ton  vifage  fans  couleur,  Othon  fe 
fentanc  défaillir,  pria  Palamede  deleme- 
nej  en  fa  chambre  ,  &  qu'ils  fufTent  fculs, 
Lorfqu'ils  furent  entrez  >,  il  fe  lailfa  tom- 
ber à  la  renverfe  fur  le  lit.  Palamede  lui 
demanda  quel  croit  fon  mal ,  mais  il  ne 
pouvoit  répondre.  Quel  effet  plus  prompt 
&  plus  rare  peut  produire  une  excellente 
beauté  l  mais  il  ne  doit  pas  être  trouvé  fi 
étrange  ,  confidcraht  les  divins  regards 
d'Ariane ,  agiffans  fur  un  fujec  nourri  dans 
les  délices  ,  &  capable  de  recevoir  facile- 
ment ces  fortes  impreffions.  Othon  enfin 
après  un  grand  foupir  ,  dit  à  Palamede  : 
Ha  l  cher  ami ,  que  la  vue  de  votre  focur 
ni'étoit  dangereufe  ,  le  qu'elle  m'a  caufc 
de  troubles  en  peu  de  temps  1  J'ai  n  ç'^i  d'a- 
bord cette  vue  fi  agréable  ,  comme  un  re- 
mède heureufemcnt  envoyé  du  Ciel  con- 
tre les  dcplaifirs  que  j' endurcis  :  'Il  me 
f  mbloit  que   je  priois  ce   beau    vifage 
de  faire  naître  en  moi  une  paffion  qui 
chadât   les  ennuis  de  ma  difgrace  ,  &  le 
cruel  regret  de  la  perte  de  Sabine:  Mais  , 
échange  malheureux  l   guéri  fon  qui  me 
donne  la  mort  !  J'ai  perdu  en  un  feul  jour 
ir.cs  délices ,  mes  honneurs  ,  &  les  plus 
relevées  efpcrances  de  la  terre  \  &  îlyanc 
trouvé  un  fujct  admirable  qui  me  pouvoir 
le  donner  mille  fois  plus  de  biens ,  il  faut 
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que  je  le  perde  cncor  en  un  moment.  J*étoi« 
venu  ici  ayant  l'ame  troublée  de  dou- 
leurs 5  &  je  les  fencois  diffiper  par  la 
joye  qui  m'étoit  furvenuë  de  la  naiffance 
d'une  fi  belle  affection  :  mais  auffi-tôt  la 
confidération  de  ce  qu'il  me  faut  partir 
dans  une  heure  ,  eft  venue  attaquer  cette 
nouvelle  amour,&  lui  ordonne  ou  de  mou- 
rir ,  ou  d'être  la  plus  malheureufe  qui  en- 
tra jamais  dans  un  cœur  :  delà  faire  mou- 
rir 5  je  ne  puis  encore  vouloir  fa  perte  : 
de  la  conferver  auflî  ,  je  ne  fçaurois  fi 
fort  confentir  à  mon  malheur ,  en  gardant 
un  fouvenir  qui  me  feroit  plus  cruel  dans 
mon  exil,  plus  il  me  feroit  aimable.  Voilà ,  - 
Palamede ,  les  contraires  penfées  qui  m'- 
ont attaqué  toutes  enfemble  avec  tant  de 
furie  ,  qu'elles  ont  caufé  le  défordre  où 
vous  m'avez  vu  :  excufez  je  vous  prie  j 
mon  tranfport  :  je  croi  qu'aujourd'hui 
quelqu'Aftre  jette  fur  moi  Tes  plus  mal- 
heureufes  Influences. 

Palamede  ne  fçavoit  que  lui  dire  fur  un 
fi  étrange  accident  :  il  eût  plaint  fon  mal- 
heur 3  fi  la  caufe  &  le  remède  ne  leufTent 
touché  de  fi  près ,  de  lui  offrir  fa  fœur  , 
elle  n'éroit  pas  en  fa  difpoficion  :  &  de 
lui  promettre  deTafliftance  auprès  d'elle, 
quand  il  en  eût  eu  la  volonté  ,  le  temps 
écoit  trop  bref  pour  efperer  d'acquérir 
aucun  avantage.  Enfin  il  fe  r,éfoluc  de  ne 

lui 
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lui  faire  aucune  ouverture  ,  maïs  de  Tar- 
tendre  de  lui  ,  Ôc  lui  demanda  ce  qu  il 
délirait  qu'il  fift  pour  le  fcrvir.  Non  , 
non  ,  Palamede  ,  répondic  Othon  ,  ne 
foyez  point  en  peine  pour  me  fecourir. 
Je  fouhaite  â  votre  fceur  la  plus  grande 
félicité  du  monde  ,  tant  s'en  faut  que  Je 
ia  voulufTe  rendre  compagne  de  mon  in- 
fortune ,  je  fuis  un  exilé  miférable  ,  la 
haine  du  Ciel  &  le  rebut  de  la  terre,  qui 
V..J  prête  d  peine  une  de  ùs  extrcmirés 
pour  me  foûtenir  :  je  n'ai  defirc  de. vous 
autre  foulagement  que  celui  que  j'ai  reçu 
en  vous  dilant  l'extrémité  de  mon  mal  , 
dont  autre  que  vob5  n'entendra  jamais 
parler.  Adieu  ,  cher  Palamede  ,  joiiif- 
fez  d'une  meilleure  fortune  :  je  ^e  vous 
demande  autre  grâce  ,  fmon  que  vous 
in'enfeigniez  d  fortir  de  ce  logis  fans  re- 
paiïcr  par  la  chambre  où  eft  celle  que  j'ai 
trop  vue  pour  mon  r£pos.  J'aurois  peur 
que  mes  regirds  n'orfFnç^dcnt  l'heur  de 
tant  de  grâces  par  la  contagion  de  moa 
malheur  :  ou  que  les  fiens  ,  encore  plus 
cruels  qu.  moi,  ne  rendiffent  mon  mal 
incurable  par  de  nouvelles  blefTurcs.  Je 
veux  efperer  que  le  fou  venir  de  ce  que 
je  n'ai  vu  qu'un  moment  ,  fe  pourra  effa* 
cer  pai  le  temps  ,  &c  je  fens  bien  que  je 
le  rcndrois  immortel  Ci  ]t:  lui  laifTois  ac- 
quérir plus  de  force.  Il  le  fupplia  enfuicc 
Tom.    1.  H 
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de  faire  fes  excufes  à  Mclinte ,  de  ce  qu'il 
s'en  alloit  fans  le  voir.  Palamede  lui  té- 
moigna qu'il  plaignoit  fon  tourment  ,  ôc 
qu'il  eût  voulu  le  foulager  par  la  perte 
de  fon  fang ,  pour  fatisfairc  a  tant  de  fa- 
veurs dont  il  les  avoir  obligés.  Othoa 
le  remercia  de  fa  bonne  volonté,  &  ayanc 
appuis  une  fortie  fecrette  ,  prit  congé  de 
lui  ,  pour  porter  en  Efpagne  un  fouvenir 
d'Ariane  ,  qui  lui  rendit  le  chemin  bieti 
ennuyeux  ,  ôc  une  grande  partie  de  f^i 
féjour  :  mais  enfin  l'éloignement  ,  le 
temps  5  ôc  fon  ambition  plus  que  tou- 
tes chofes  ,  guérirent  cette  playe  avec 
beaucoup  de  peine  jetant  une  beauté  rare 
imprime  puiffamment  fes  traits  fur  une 
ame  n(^le&  délicate.  Palamede  étant  re- 
tourné devers  Melinte  ,  lui  conta  le  fu- 
jet  du  trouble  d'Othon  ,  Ces  difcours  ^ 
ôc  fa  réfolution.  Mclinte  n'étoit  point 
fâché  en  fon  ame  de  fon  éloignemenc  , 
fe  voyant  délivré  cf  un  rival  trop  puifïànt , 
encore  qu'il  eût  regret  de  perdre  un  ami 
il  afFedionné  ,  ôc  qui  avoir  auparavant 
tant  de  crédit  :  cependanc.il  diffimulace 
qu'il  penfoit  pour  s'étonner  d'une  iî 
prompte  affedion  :  puis  ayant  dit  qu'il 
n'étoit  point  bcfoin  de  faire  rien  connoî- 
tre  de  cet  accident ,  Ariftide ,  Emilie  ,  ÔC 
Camille  fe  raprocherent  ,  aufquels  Me- 
iiute  jugea  qu'ils  pouvoicnt  leur  appren??^ 
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^re  la  difgrace  d'Ochon  ,  puifqu  elle  écoit 
déjà  divulguée  dans  Rome  :  chacun  le 
phignic  ,  parce  qu'il  avoit  beaucoup  de 
belles  qualités  ,  &  entr*autres  une  libé- 
ralité fans  exemple.  Palamede  reprit  fa 
fœur  pour  lui  dire  ce  qui  lui  éroic  arri- 
vé lorfqu'il  vit  les  autres  engagés  à  ce 
difcours  ,  &  l'ayant  menée  en  Tsurrc 
chambre  il  la  fit  rougir  lor/qu*elIe  apprit 
Tamour  foudaine  d'Othon  ,  dequoi  ne 
lui  étant  pas  féant  d'oiiir  continuer  le 
propos  ,  elle  Tobligca  pour  le  rompre  > 
d'achever  l'hiftoire  qu'il  lui  avoit  com- 
mencée ,  dont  elle  avoit  impatience  d'ap- 
prendre la  fin.  Il  consentit  a  ce  qu'elle  de- 
firoit ,  &  reprit  ainfi  Ton  difcours. 

Je  crois  que  nous  avons  été  inter- 
rompus lorfque  je  vous  difois  que  nous 
forcîmes  du  théâtre  où  nous  avions  ac- 
quis affez  d'honneur  ,  s'il  étoit  honorable 
d'y  paroîcre.  Après  avoir  quitté  l'Empe- 
reur, nous  fûmes  accompagnés  chez  nous 
par  nos  amis  ,  &  une  partie  da  peuple: 
mais  il  me  tardoit  beaucoup  que  je  me 
ftilTe  défait  de  tant  de  perfonnes  pour 
aller  voir  Camille.  Nous  feignîmes  d'être 
ias  du  tumalte  &  de  h  prefTe  j  ce  qui  fie 
que  tous  prirent  congé  de  nous  j  &  aulTî- 
lôr  je  priai  Melinte  de  venir  avec  moi 
chez  les  foeurs.  Elles  étoient  feules  alors, 
parcequeMarcellin  avoit  accompagné  Ne- 

Hij 
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ron  au  Palais ,  &  â  nôtre  abord  :  Allons,^ 
dit  Emilie  recevoir  ces  vainqueurs  avec 
l'honneur  qui  leur  eft  dû.  Melinte  mettant 
un  genoiiil  en  terre  ,  lui  dit  :  Nous  ve- 
nons préfenter  ces  vidoires  à  vos  pieds, 
puifque  nous  les  tenons  de  vous  :  cepen- 
dant ,  reprit  Emilie  ,  je  n'ai  pas  compofé 
les  vers  que  vous  avez  recitez.  Et  pour 
moi ,  dit  Camille  ,  je  ne  fçai  point  jouer 
de  la  harpe  :  L*amour  ,  lui  dis-  je  ,  que 
nous  avons  pour  vous  eft  fi  puifTan  t ,  qu'il 
nous  a  fait  vaincre  tout  ce  qui  eft  dans 
Rome.  Il  fuffir ,  aj.  ûca  Melinte  ,  que  voiw 
nous  ayez  regardez  favorablement ,  par- 
ce que  la  fortune  ne  peut  rien  refufer  a 
ceux  qui  ont  ce  bonheur.  L'agréable  Ca- 
mille repartit  avec  Ca  gayeré  ordinaire  i 
Si  nos  yeux  ont  acquis  cette  vidoire  ,  je 
les  trouve  excellehs  Pocres  ,  &  bons 
^cii  u^s  de  hirpe.  Je  lui  dis  j  Ils  font 
bien  plus  ^çivans  que  nous ,  car  ils  fça- 
vent  fe  faire  aimer  ,  ce  que  nous  n'avons 
pu  faire  encore.  C'eft  un  différend  ,  dit 
Emilie  ,  que  nous  devons  vuider  en  par- 
ticulier ,  &  tirant  Melinte  à  parc  me 
lai/îà  avec  la  belle  Camilie. 

Lorfque  nous  fûmes  aflîs  y  je  fus  un 

Î)eu  étonné  ,  nofant  encore  lui  parler 
ibremenr  de  mon  afFeâion  :  cependant 
enfle  du  bonheur  de  ma  vidoire  ,  &  lui 
voyant  un  vifage  affèz  gay  j  je  lui  dis 
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qu'il  n'y  avoit  point  de  contentement  qui 
ne  fût  fuivi  de  déplaifir  ;  &  que  lorfqu'on 
nous  eftime  le  plus  heureux  ,  bien  fou* 
vent  nous  avons  le  plus  d'occafion  de 
nous  plaindre  de  la  fortune.  Cela  eft 
vrai  ,  répondit  Camille  mais  quel  fujec 
avez  vous  de  parler  ainil  ?  parce  ,  lui 
^is  je  ,  que  le  peuple  m'a  crû  aujour- 
d'hui bien  content ,  &  que  je  trouve  de- 
vant vous  ma  condition  bien  malheureu- 
fe.  Si  cela  eft  ,  reprit-elle  ,  vous  devez  é- 
viter  ma  préfence  avec  beaucoup  de  foin  , 
&  chercher  les  afTcmblées  publiques  oà 
la  fortune  vous  eft  fi  favorable.  Mais  , 
Jui  dis-ie  ,  fi  je  ne  puis  avoir  de  bonheur 
fans  vous  ,  ce  feroit  un  mauvais  moyen 
d'être  heureux  que  de  vous  fuir.  Si  vou3 
recherchez  ,  d:t-ellc  ,  le  bien  d'crre  efti- 
me autant  que  peut  être  une  per  Tonne  de 
vôtre  mérite  ,  vous  ne  devez  point  vous 
croire  malheureux  près  de  moi.  Le  mérite, 
continuai- je  ,  n*eft  pas  grand  ,  puifqa'ilne 
me  peut  faire  ain^r.  Votre  mérite  ,  me 
dit-ellc  ,  eft  aftcz  puiftânt  ,  puifqu'il  fe 
fait  aimer  de  moi.  Et  la  pcrlonne  >  lui 
demandai  je.  Je  l'eftime  ,  répondit-elle. 
Rien  plus  ,  répartis  je.  Je  l'honore  ^  dit- 
elle.  Hé  Dieux,  m'écriai -je  ,  que  d'hon- 
neur ,  que  d'cftime  ,  &  point  d'amour  ! 
Je  ne  fçai  pas ,  dit-elle.,  dequoi  vou€  par- 
lez. D'une  choie  repris  je  y  que  vousn'i- 
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gnorez  pas ,  puifque  vous  me  l'apprenez 
fi-bien.  C'eft  donc  ,  dicelle ,  ua  défaut 
de  volonté.  Pourquoi  pourfuivis- je  ,  une 
perfonne  fî  parfaite  veut-elle  avoir  ce 
défaut  ?  Hé  bien  ,  dit- elle  ,  j'aurai  de  la 
volonté  pour  vous.  Mais  ,  répondis- je  , 
je  voudrois  de  la  bonne.  Et  moi ,  dit-  elle , 
je  vous  veux  donner  de  la  mauvaife.  Je 
lui  repartis  j  feriez- vous  bien  fi  cruelle  ? 
Voulez-vous  ,  continua-t'elle  ,  que  nous 
tombions  d'accord  ?  Ceft  ,  lui  dis-je ,  la 
faveur  que  je  vous  demande.  Partageons , 
me  dit-elle  ,  égaleraient  ,  vous  aurez  de 
rindifferencc.  J'attendois  quelque  répon- 
fe  plus  favorable  ,  ôc  je  lui  repartis  que 
je  ne  voulois  point  d'une  chofe  dont  elle 
étoit  Cl  libérale  à  tout  le  monde.  Aimez 
vous  mieux  ,  me  dit-elle ,  les  maux  parti- 
culiers que  les  biens  communs  "i  Je  l'af- 
furaî  que  je  ne  voulois  ni  l'un  ni  l'autre. 
Cependant ,  répondir-elle  ,  vous  avez  à 
choifir  :  dc  je  lui  dis ,  j'aime  mieux  vous 
laiffèr  le  tout.  Je  veux  ,  dit- elle  ,  vous 
prévenir  ,  &  me  quitta  ainfi  ,  s*en  allant 
devers  Emilie  ,  laquelle  fe  fâchant  de  ce 
qu'elle  interrompoit  le  difcours  deMelinte 
éc  d'elle  ,  lui  demanda  pourquoi  elle  m'a* 
voit  quitté.  Camille  lui  répondit  en  riant* 
Ôc  fe  promenant  par  la  chambre  ,  c'eft  un 
homme  qui  prétend  plus  d'une  vidoirQ 
ça  un  jouré 
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Je  ne  fçavois  alors  C  je  devoîs  m'cfti- 
mer  heureux  ou  malheureux  ,  n*ayanr  re- 
çu aucune  parole  avantagcafe  ,  &  elle 
m'avoic  die  routes  ces  chofes  avec  une 
gaycté  qui  me  faifoit  bien  efperer  ,  ÔC 
je  voulois  aller  prier  Emilie  d'èrre  juge 
de  notre  différend  ;  quand  Marcellin  en- 
tra qui  rompit  nos  difcours.  Nous  lut 
quittâmes  la  place  ,  &  après  avoir  quel- 
que temps  parlé  de  ce  qui  croit  arrive 
le  jour  ,  je  le  laifîai  avec  Camille  ,  Sc 
faifant  femblant  de  me  vouloir  occuper 
cependant  à  quelque  chofe  ,  je  pris  une 
harpe  ,  &  chantai  ces  vers  que  j'avois 
faits  autrefois  lorfque  j'aimois  Epich> 
ris. 

Qu'elle  a  de  grâce  en  rcfuTant  ! 
Que  Tes  rigueurs  font  favorables  i 
Et  que  (es  yeux  en  méprifant 
Cauicnt  de  tourmens  aclirables  î 
Si  jamais  ces  beaux  mviiTcurs 
Ciiangeoient  leurs  dcdains  en  douceurs  ^ 
Quel  heur  lurmonteroit  ma  gloire  î 
Puifque  m' étant  fi  rigoureux 
Encore  à  peine  puis  )e  croire 
Qu'il  foit  un  Amant  plus  heureux. 

Fuyez  ,  defe(jx)irs  inhumains  , 
Dépits  ,  ennemis  de  ma  fia  me  , 
Laillez  à  de  plus  douces  mains 
Régir  l'empire  de  mon  amc. 
Beaux  yeux  ,  agréables  tvrans  , 
Ccft  à  yous  fculs  t^uc  je  mç  rends , 
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..  ;  /       Je  ne  crains  plus  vos  doux  fàppKccs  J 
Depuis  que  vous  m'avez  appris 
A  recevoir  pour  des  délices 
La  cruauté  de  vos  mépris. 

Grand  Dieu  que  lès  Amans  adorent , 
Ha  !  que  tes  biens  font  infinis  , 
Puifque  careflèz  ou  punis 
Toujours  ils  t'aiment  &  t'honorent  : 
Mais  bien  que  mon  cœur  fatisfait 
Semble  joiiir  d'un  heur  parfait  , 
Amour  toutes -fois  ne  te  ialTe 
Soulage  mes  autres  defirs  , 
Si  pour  des  maux  je  te  rends  grâce  > 
Que  ferai- je  pour  des  plaifirs  ? 

Camille  entendit  bien  qu'ils  s'adref- 
foienc  à  elle  j  cependant  voyant  qu'elle 
croie  trop  empêchée  avec  Marcellin  ,  je 
quittai  la  harpe  ,  &  Melinre  imparienc 
de  me  dire  ce  qu'il  avoit  fait  pout:moi,m'a  t 
verti-t  de  forcir.  Je  pris  donc  congé  avec 
aiïèz  de  fatisfadlion  de  ce  que  j'avoîs 
avancé  auprès  de  Camille  ,  mais  l'érat  de 
mes  afFaires  croit  biea  en  meilleur  terme 
de  l'aurre  côcé  :  car  étant  retiré  chez  nous , 
Melînte  me  dit  qu'Emilie  avoit  commencé 
à  lui  parler  ainii  :  Qie  peafez-vous  de 
votre  fortune  aujourd'hui  ?  qu'elle  m'efl: 
favorable  ,  dit-il  ,  en  ce  qui  me  touche 
fort  peu  y  ^  'contraire  en  ce  que  je  fou- 
haite  le  plus.  Et  que  peut  defirer  Melinre , 
jrepritf  Emilie  ,  qu'il  n'obtienne  avec  les 
avantages  qu'il  pofftde  5  l'h^^nacur  ^  dit- 
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il ,  de  vos  bonnes  grâces  que  je  recherche 
avec  tant  de  paffion.  Je  ne  veu%  p  ^s ,  dit- 
elle  ,  qu'il  tienne  à  moi  que  cette  journée 
ne  vous  foit  entièrement  heareufe ,  car 
je  vous  donne  la  place  en  mon  aire  que 
vous  y  pouvez  fouhaiter.  Je  recois,  dic- 
il  ,  cette  faveur  avec  les  foumiflîonsque 
je  dois  ,  m'en  reconnoiiïant  indigne  ,  dC 
fjis  ferment  fur  cette  belle  main  ,  de  n'en 
abufer  jamais.  Eftes  vous  ,    repric-el'e  , 
content  de  moi  ?  plus ,  repondit  Mclinte, 
que  je  n'cude  jamais  cfptré  ;    Je  ne  fuis 
pas  ,  dit  elle  ,  fatisFaire  du  préfcnt  que 
je  vous  ai  fait ,  mais  pour  imiter  la  ma- 
gnificence de  l'Empereur,  Se  la  reconnoif- 
fanceenv(!rs  vos  mérites  qui  me  font  plus 
connus  qu'a  lui  ,  je  vous  offre  aufli  tout 
ce  qu'il  vous  plaira  dcfirtr  de  moi  ,  à  la 
refcrve  cependant  de  mon  honni ur.  Mc- 
linte  feignmt  une  joye  inefperée  ,  lui  dit  : 
puifqu'il  vous  plaid  m'accorder  tant  de 
grâce ,  je  l'cicccpte  ,  &  pour  vous  témoi- 
gner que  j'aimiC  parfaitement  ce  que  j'ai 
entrepris  de  fervir  ,  je  ne  vous  demande 
autre  faveur ,  finon  de  faire  enforte  que* 
le  fervice  de  Palamede  foit  agréé  de  Ca- 
mille ,  puis  je  pourrai  fonger  à  me  ren- 
dre heureux.  Je  crois  ,  dit  Emi'i.' ,  qu'au- 
jourd'hui vous  vous  c:qs  oublié  vous  mê- 
me pour  fonger  au  conrentemcnr  des  au- 
tres :  mais  puifque  c'cft  vôtre  défir ,  vou5 
Tom.  I.  I 
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verrez  de  quelle  forte  je  m'employerai  au- 
près d'elle  :  je  ne  veux  pas  pourtant  que 
cela  vous  tienne  lieu  d'aucune  obligation. 
Melinte  la  remercia  de  cette  alîûrance  , 
ôc  lui  rcpiéfentoit  la  peine  où  j'étois  ,  &c 
le  b^foin  que  j'avois  de  fon  fccoursjlors 
que  Canjille  alla  rompre  leur  entretien 
en  me  quittant. 

Clvere  fccur  ,  vous  pouvez  juger  com- 
bien je  fus  content  de  ces  nouvelles  :  car 
connoidant  qu'Emilie  défiroit  donner  de 
plus  grandes  preuves  de  fon  amour  à  Me- 
linte ,  je  m'aiïlirai  qu'elle  ne  laifTeroic 
point  fa  fœur  eu  repos  qu'elle  ne  lui  eût 
donné  de  bonnes  paroles  pour  moi  j  Se  je 
ne  fus  point  trompé  en  cette  efperance  , 
parce  que  je  m'apperçùs  que  Camille  com-» 
mençaa  faire  plus  d'eUime  de  moi ,  puis 
à  croire  les  alturanccs  eue  je  lui  donnois 
de  mon  amour  ^  &  à  m'obliger  par  fes  ré- 
ponfes  5  Se  enfin  à  me  témoigner  de  l'af- 
fecfcion  :  même  un  jour  elle  me  dit  que 
j'avois  une  bonne  amie  en  fa  fœur.  Vous 
me  connoiiïez  trop  pour  croire  que  je 
laiiTâiïe  perdre  ces  avantages  •■,  auln  je  la 
prefTai  tellement  qu'elle  s'engagea  peu  à 
peu  à  moi ,  m'accordant  de  petites  faveurs 
dont  la  pcrmifîion  me  m.ontroit  le  paflTa- 
ge  bien  facile  a  de  plus  grandes  :  de  for- 
te que  me  fervant  de  l'occafion  ,  un  jour 
quejcia trouvai  fur  un  lie...  Ariane  lou- 
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gîfTànt  l'interrompit ,  &  lui  die  ;  arrêtez- 
vous  là  ,  mon  frerc  ,  j'ai  peur  que  vous 
ne  difiez  des  chofcs  que  je  ne  veux  pas 
entendre.  Alors  PaUraedc  lui  dit,  ma  fœur, 
je  trouve  bien  étrange  que  vous  appréhen- 
diez d'oiiir  mes  bonnes  fortunes  j  <3cvous 
ne  craindrez  pas  tantôt  d'cnret|^re  le  mal- 
heur qui  nous  arriva.  Je  ferai ,  dit- elle  ,• 
toujours  bienaife  de  fçavoir  que  tout  b|)n- 
heur  vous  fuive,  mais  vous  devez  taire  ces 
particularités.    Palamede  lui   repartit  » 
qu'il  n'ignoroitpas  entièrement  comment 
il  devoir  lui  parler  ,  Se  qu'il  étoit  bien 
inaride  ce  qu'il  ne  s'étoit  lien  pafTc  qui 
l'eût  obligé  à  le  taire  ,  parce  que  l'ayant 
trouvée  fur  ce  lit ,  jamais  il  n'en  pût  rien 
obtenir  avec  toutes  Ces  prières  &  Ces  ef- 
forts ,  dequoi  il  ne  vouloir  point  lui  faire 
le  récit  ,  puifqu'elle  ne  l'avoit  pas  agréa- 
ble: puis  il  continua.  J'avou^que  je  n'af 
pas  alTcz  de  retenue  pour  cacher  long- 
temps un  bonheur  ,  je  commençai  à  m'en- 
nuyer  de  ma  difcretion  qui  m'obligeoit 
de  feindre  devant   le -moindre  de  cette 
mai(on  :  aufli  il  me  fcmblc  que  c'eft  fe  mon- 
trer ingrat  .envers  la  fortune  ,  de  ne  pu- 
blier pas  les  biens  qu'elle  fait  ,  &  fi  je  me 
lailTois  gouverner  à  mon  humeur  ,  jamais 
elle  n'auroit  fujet  de  fe  plaindre  de  moi , 
parce  que  je  redirois  toujours  Tes  faveurs 
plus  grandes  par  le  rccit  que  j'en  ferois, 
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pour  me  confcffer  davantage  Ton  redeva- 
ble. Cependant  ayanc  à  fuivre  les  avis  de 
Melinte  ,  &:  les  commandcmens  de  Ca- 
mille ,  qui  craignoic  que  nôtre  intelligence 
fut  connue  de  Marcellin  ,  parce  qu'il  la 
poITcîdoic  avec  beaucoup  d'empire  ,  je  fus 
quelque  temps  à  me  furmonter  moi-même, 
à  m'admirer  de  la  difcretion  que  je  gar- 
doi^  :  mu's  enfin  voyant  qu'une  femme  de 
chambre  nommée  Cyané  ,,étoit  la  pliipart 
du  temps  auprès  de  nous  ,  ôc  me  faifoic 
perdre  de  bonnes  heures  ,  que  j'eufle  paf- 
fees  avec  plus  de  liberté  fans  elle  ,  je  me 
lefolus  de  l'acquérir  ,  afin  que  fi  elle 
ëtoit  ordinairement  témoin  ,  elle  fût  auflî 
complice.  Je  me  cachai  de  Melinte  pour 
pratiquer  cette  fille  ,  ôc  je  m'en  fuis  aflcz 
repenti  depuis  ,  parce  que  fans  doure  il 
m'eut  fait  voir  le  malheur  où  je  m*alloi5 
engager.  Je  lui  fis  doncquelques  préfens  , 
avec  lefquelsjecroyois  l'avoir  du  tout  ac- 
quife o  ôc  lui  découvris  la  bonne  volonté 
que  fa  maîtrefi['e  avoir  pour  moy.Elle  fei- 
gnit d'apprendre  ces  nouvelles  avec  con- 
tentement ,  ôc  promit  de  me  fervir  eu 
tout  ce  que  je  pourrois  defircr  d*dls. 
Voyez  comme  nous  fommes  capables  de 
de  nous  oublier  :  car  penfant  qu'elle  me 
fût  plus  utile  que  perfonne  ,  je  me  fiois 
plus  en  fa  confidence  qu'en  celle  de  Me- 
linte même  ,  ôc  lui  diiois  tout  ce  qui  fç 


Livre     î  T.  roi 

pafToit  entre  Camille  de  moi ,  dequoî  Mar- 
ccllin  ne  manquoic  pas  d'être  averti ,  com- 
me nous   avons   reconnu  depuis.  Je   vis 
bien  qu'il  ne  m'abordoir  plus  avec  tant 
de  fianchife  ,    mais  n'en  jugeant  pbii!c 
d'autre  caufe  que  Ton  humeur  inégale,  je 
nclaifToispas  defuivre  ma  fortune  &  mes 
defTeins.  Jufqucs-Iâ  Camille  m*avoit  en- 
tretenu  d'efperance  ,   Se   Melinte  avoir 
évité  les  trop  grands  témoignages  de  l'a- 
mour d'Em'lie  :  m<3is  un  matin  que  nous 
nous  trouvants  feuls  tous  quatre  ,  mon 
impatience  m'obligea  de  conjurer  Camille 
par  mes  plus  ardentes  affc étions,  dem'ac- 
corder  une  faveur  qu'elle  differoit  de  jour 
en  jour.  Ofcz  vous  bien  ,  dif-elle  ,  me 
f*iire  en  piéfencede  ma  focur  &  de  Melin- 
te ,  ui  e  demande  fi  déraifonr.abîe  ?    Je 
m'aflûre,  lui  dis- jcf ,  qu'elle  jugera  qu'une 
chofe  promifc  fclSoit  p;iyer  ;  Se  ^!eIintc 
defirant  d'elle  la  même  grpce  ,  fera  fans 
doute  de  mon  avis.  Je  voulois  ainfi  l'e-n- 
gagei-  malgré  qu'il  en  eût ,  fçachant  que 
Cami'le  ne  me  rendroit  jamais  heureux 
qu'à  l'exemple  de  fa  lœar.   Ces   paroles 
obligèrent  Melinte  à  témoigner  le  même 
defir  a  Emilie,  Se  fcs  refus  qu'elle  lui  fit 
lui  donnoicnt  plû'ôc  lieu  de   la  vaincre 
que  de  perdre  efpcrance.  Nous  cefHmcs 
de  parler  Camille   &   moi  pour  voir  ce 
qu'ils   rcfoudroient  ,   ôc  remîmes  entre 
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leurs  mains  la  caufe  de  tous  quatre  ,  at* 
tendant  avec  impatience  le  fuccêsde  leur 
difpute  :  8c  bien  que  je  m'apperçeufïè 
qu'il  plaidoit  un  peu  lâchement  ,  je  nç 
hilTois  pas  de  connoître  qu*il  remporte* 
roit  :  cependant  voyant  qu'Emilie  ne  vou- 
loit  pas  accorder  entièrement  une  chofe 
que  Camille  avoit  du  tout  refufée  ,  je  vis 
qu'il  éroit  encor  befbin  de  quelques  ef* 
forts  de  mon  côté ,  &  j'obcins  enfin  qu'elle 
s'en  remettroit  au  jugement  de  fa  fœur.  Ja 
vois  bien  ,  dit  Emilie  ,  qu'il  efl  mal-aifédc 
fe  dfifaire  de  vous  :  mais  afin  d'être  affu- 
îées  fi  vous  continuerez  en  cette  réfolu- 
tion  5  nous  vous  donnons  tout  le  relie  du 
jour  pour  terme  ,  &  fur  la  mi-nuic  vous 
vous  rendrez  ici  tous  feuls  par  une  porte 
que  je  vous  ferai  ouvrir  t  fi  alors  vous 
nous  donnez  a  (Tu rance  des  mêmes  defirs, 
nous  vous  en  donnerons  de  ce  que  nous 
aurons  refolu  à  votre  avantage.  Ce  favo- 
xable  Arreft  confirmc*par  le  confenrement 
de  la  belle  Camille  ,  fut  reçu  de  moi  avec 
tranfport  ,  ÔC  de  Melinte  àvec  action  de 
grâces  pour  tous  deux.  Ariane  prenant  la 
parole ,  dit  â  Ton  frère  5  }e  ne  doute  poinc 
qu'en  fon  ame  il  ne  fut  bien  aife  que  ce 
bonheur  s'offrit  fans  qu'il  lui  eût  coûté 
la  moindre  inquiétude.  S'il  fut  dédaigneux 
ou  non  5  reprit  Palamede  ,  vous  le  fçauiez 
par  la  fuite  9  puis  i  continua. 
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Apres  rflilie  rcmercimens  ,  nous  pri- 
mes congé  d'elles  ,  mais  avant  que  de 
fortir  j'avertis  Cyané  de  notre  affign^- 
tion  5  afin  qu'elle  eût  foin  de  nous  faire 
ouvrir  ,  &  je  ne  fongeois  pas  que  je  per- 
dois  en  un  moment  ce  que  nous  avions 
acquis  avec  cant  de  peines  &c  de  paroles. 
Le  refte  de  ce  jour  ,  il  me  ferrbla  qi:e  ja^* 
mais  heures  n'allèrent  Ci  Icntcmcnc  tanr 
j'avois  d'impatience  ,  ôc  voyant  Melintc 
perfif  d'un  autre  côté  ,  je  lui  demandai 
îi  la  venue  de  la  nuit  lai  lardoit  autant 
qu'à  moi.  Nous  rêvons ,  me  répondit  il , 
fur  des  chofes  bien  diffcrrrt.s.  J.:  lui  en 
demandai  la  caufe  i  parce  ,  medir-il  ,que 
vous  voudriez  être  déjà  au  lieu  de  l'adl- 
gnation  ,  &  je  pcnîc  comipent  je  ferai 
pour  n'y  point  alLr.  Je  le  trouvai  bien 
dédaigneux  de  fuir  ce  que  d*âutrts  dcfi- 
roient  avec  tant  de  vœux  i  il  me  ccnfelîa 
qu'il  ttoi:  de  contraire  humeur ,  &  qu'il 
ne  pouvoir  fe  refondre  d'aller  trouver 
Emilie.  Ccrte  rcfolution  m'étonna  fort  , 
&  je  commençai  à  maudire  cette  froi- 
deur ,  ^  cette  continence  qui.troubloic 
ainfi  mon  bonheur  :  car  n'ayant  eu  de 
bon  fucccs  que  par  fon  moyen  ,  fans  lui 
je  ne  pouvois  rien  efperer  :  cependanc 
voyant  que  cette  furprife  m'avoit  ôté  la 
parole  ,  d'une  façon  plus  tcmife  ,  il  me 
parla  ainfi  :  Je  crois  que  vous  ne  defitez 
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pas  me  contraindre  en  ce  qu*  m'eft  le 
plus  fenfiblc  j  auiîî  n'eft  il  pas  raifonna- 
bîe  que  je  vous  prive  d  un  bien  que  je 
vous  ai  acquis  avec  tant  de  foin ,  &  que 
vous  dcfirez  avec  tant  d'ardeur  ;  il  faut 
trouver  un  moyen  qui  nous  contente  tous 
deux.  Et  quel  ?  lui  àis>]Q.  ,  pour  moi  je 
ne  puis  efperer  aucune  fortune  fi  je  ne 
fuis  afEdédevous  :  car  croyez- vous  qu'E- 
miiie  permette  à  fa  fœar  de  me  favori- 
fer  ,  fi  elle  fe  voit  méprifée  de  vous  ? 
Si  votre  pafTion  ,  me  dit-il  ,  nevousavea- 
gloit  ,  vous  fongeriez  que  je  ne  vous  pro- 
pofcrois  pas  de  trouver  un  expédient  fî 
je  n'y  avois  penfé  :  écoutez  au-moins  fî 
ce  <]ue  j'ai  avifé  eft  poflible.  Il  ajoura  : 
Nous  irons  ^  l'heure  aiîignée  avec  quel^ 
qiies  uns  de  nos  gens  ,  &  feignant  une 
xencontre  à  la  porte  ,  nous  mettrons  l'é- 
pée  à  la  main  les  uns  contre  les  autres  > 
i>C  après  avoir  fait  quelque  bruit  de  nos 
armes  ,  je  me  retirerai  avec  lerefte  com- 
me fi  j'étois  pourfuivi  ,  &  vous  entrerez 
feul  en  la  maifon  ,  feignant  de  croire  que 
j'y  fuis  déjà  :  puis  quelque  temps  aj)rès  je 
vous  envoierai  dire  que  vous  ne  foyez 
point  en  peine  de  moi  ;  que  j'ai  écé  fecou- 
lu  par  quelques  uns  de  mes  amis  ,  avec 
lefquels  je  fuis  demeuré  ,  &  qui  ne  veulent 
point  me  laiiTèr  aller.  Et  à  quoi  bon  ,  lui 
dis  je  ,  tant  de  peine  \  pour  moi  j'aime- 
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rois  mieux  venir  recevoir  les  carefTcs  d'une 
belle  Dame.  AufTl  ferois-je  ,  me  dit- il , 
ù  j*écois  Palamede  :  mais  puifque  je  fuis 
Mclinre  j  permettez  que  je  vive  à  ma 
mode.  Je  trouve  ,  lui  dis-je  ,  que  c'eft  un 
mauvais  moyvfn  d'entrer  (ccreitement  en 
un  logis  ,  que  d'aller  faire  un  tumulte  d 
la  porte  :  Au- contraire  ,  dit  M^-linte  ,  s'il 
y  a  quelque  eipion  il  s'enfuira  de  p^ur  , 
Ôc  tienne  rtftcra  d^ns  la  rue  i  &  je  troa- 
ve  que  Ton  ne  fc  dcfiiera  jamais  que  pcr- 
ftnne  veuille  entrer  en  un  Ic^ls  par  ce 
moyen.  Mais  ,  lui  dis-j:  ,  ce  fera  toujours 
si  recommencer  :  'pcnfez-vous  tous  les 
foirs  ufcr  de  la  même  feinte  :  Je  trouve 
bon,  medit-i},quf!  vôrie  prévoyance  aille 
fi  loin:  ne  fçauricz  vous  conferver  de 
vous  même  ce  que  je  vous  aurai  une  fois 
acquis  ?  Pcnfez  feulement  au  prélcnt  ,  & 
j'avi ferai  pour  nous  deux  à  l'avenir  :  le 
temps  nous  donnera  confeil.  je  m'accor- 
dai enfin  à  tout  ce  qi'il  voulut. 

Mais  voyez ,  ma  fœur  ,  comme  la  vertu 
&c  les  bons  avis  font  fuivis  de  bonheur  l 
fans  ceccc  humeur  ^<  cette  réfolution  de 
Melinte  nous  étions  du  tout  perdus  ,  & 
cependant  nous  de  lailîames  pas  de  nous 
trouver  en  tics  grand  danger.  Cette  Cya- 
né  ayant  f(çû  l'heure  que  nous  pouvions  ve- 
nir ,  en  avertit  auHi-toc  Marccllin  ,  le- 
quel animé  de  jaloufie  ,  6c  du  dcfir  de 
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vapgeance  ,  réfoluc  notre  mort,  &  vou- 
lut fe  fervir  de  la  prefcnce  même  de  l'Em- 
pereur poar  couvrir  fon  allâfïînat.  Le  foir 
érant  à  fouper  avec  Néron  ,    voyant  ce 
Prince  un  peu  échauffé  de  vin  qui  chan- 
toit  quelques  vers  qu'il  a  voit  faits  ,  il  ait 
tout  haut  qu*un  des  jours  précedens  il 
n'avoir  pu  fouffrir  rinfoîence  &  l'ingra- 
titude de  ce  Sicilien  qui  fe  mocquoit  des 
vers  de  l'Empereur  ,  &  vantoit  par-rou: 
les   fiens    ,    pour    toute  reconnoi  (Tance 
de   tant   de  grâces  qu'il   en    avoit    ï€^ 
çûs.    Néron    animé    par    ces    paroles    y 
parce  qu'il  n'y  avoic  rien  qui  le  piquâc  Ci 
fenfiblemenr   que  d'être  méprifé   en  la 
chofe  où  il  dffclijit  le  plus  de  gloire  -,  En 
quels  Vicun  ,  die- il  ,    ce  compagnon  me 
traitte  t'il  ainfi    ?  je  l'entendis  encore  , 
réponditMarcellin  ,11  n'y  a  que  deux  jours^ 
qu'il  parloir  fur  ce  fujet  avec  une  in/îgne 
effronterie  chez  une  Dame  qui  le  reçois 
toutes  les  nuits.  Ne  pourrions-  nous  point , 
dit  Ntron ,  attraper  ce  galant  ?  dès  ce  foir, 
reprit'il ,  cela  fera  fort  facile  :  il  ne  faut 
que  l'aller  attendre  ,  &  fc  cacher  quel- 
que part ,  là  auprès  ,  vous  le  pourrez  punir 
à  fouhait    du    crime  qu'il   commet  tous 
les  jours  contre  l'honneur  devôrreMa- 
jefté.  Cela  fut  aufliaôr  refolu,  &  Néron 
avec  ceux  de  fa  troupe  ordinaire  s'alla 
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mettre  en  embûche  au  lieu  où  il  fut  con- 
duit  par  Marccllin  ,  &  nous  attendit  avec 
tielfcinde  nous  facrifîcrà  fa^angeance. 

Nous  ne  manquâmes  point  de  nous  trou- 
Ter  a  l'heure,  6c  ai:lTi  tôt  ,  comme  nous 
avions  arrêté  enfemble  ,  nous  commentâ- 
mes à  tirer  nos  épées  en  faifant  du  bruit, 
&  a  crier ,  tue  ,  tue  ,  aux  afLflîns.  è^- 
ron  &  les  autres  croyant  avoir  cicTre- 
couverts  ,  &  craignant  d'ctre  tous  maflà- 
crés  en  leur  embûche  s'ils  ne  fortoici#, 
parurent  &:  vinrent  a  nous  ',  mais  aufli 
eionnés  que  nous  fmwis  furpris  ,  n'at- 
tendant p^s  que  rôtre  jeu  fe  dût  rourrcr 
en  un  combat  vcritab  e.  Nous  ne  laifTk- 
mes  pas  de  les  recevoir  avec  beaucoup 
d*aflûr?ncc  ,  Ôc  en  bltfîân;es  pluficurs  : 
mris  parce  que  leur  nombre  étoir  plus 
grand  ,  nous  reçûmes  quantité  de  playes  ; 
ce  qui  nous  fît  réfoudre  i  vendre  nùrre 
vie  chèrement  :  mais  eux  reconnoilTanc 
notre  dtferpoir  furent  enfin  contraints  de 
nous  crier  que  c'étoit  l'Empereur,  Alors 
nous  nous  éloignâmes  pour  les  lailfcrpaf- 
fer  ,  cependant  jprès  qu'ils  fe  furent  reti- 
rez ,  je  tombai  de  ma  hauteur  ,  n'étant 
plus  foûtcnu  de  Tardeur  du  comibat  > 
ayant  quatre  grandis  b'cfTurcs  par  Itf- 
quclles  je  pcrdois  tour  mon  fang.  Me- 
linrc  vînt  pour  me  fecourir  ,  mriis  quof> 
qu'il  ne  fût  pas  il  blcûé  >  il  ne  laiITâ  pas 
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de  s'évanouir  aufli  fur  mon  corps.  Ce  fut 
en  cet  état  que  nous  fûmes  trouvez  par 
ces  Dames  5«qui  écoient  forties  pour  fça- 
voir  ce  qui  s'écoit  palTé  devant  leur  mai- 
Ton,  &  qui  furent  bien  étonnées  de  nou$ 
voir  ainfi  traittés  :  puis  nous  firent  por- 
ter ici  pour  nous  fecoarir  avec  Taffec- 
ti^  qu'elles  nous  ont  fait  piroîcre  j  où 
defefperantde  ma  vie ,  je  voulois  voir  mon 
père  &  vous ,  avant  que  de  mourir  :  mais 
Ift  Dieux  m'ont  voulu  faire  plus  de  grâ- 
ces que  n'avoir  mérité  ma  jeunciTe  indif- 
crette  ,  &  m'ont  ,  peut- erre ,  refervépour 
vous  fervir  ,  &  ce  cher  Melinte  ,  à  qui 
je  fuis  fi  redevable  ,  &  de  qui  la  mala- 
die qui  le  retient  au  Ih  à  préfenc  ,  n*a 
été  caufée  que  par  les  foins  ^fiîdus  qu'il 
m'a  rendus  pendant  la  mieane. 

Ariane  pleine  de  contentement  d'avoir 
appris  l'extrême  fidélité  de  Melinte  ,  difîî- 
niula  cette  joye  pour  répondre  à  fon  ftere. 
Il  eft  vrai  qu'en  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez dit ,  il  vous  a  témoigné  une  amitié 
très- parfaite  ,  qui  nous  oblige  a  des  re- 
connoifTances  érernelles.  Et  je  voudiois 
qu'il  fepréfencârun  jour  occafion  de  nous 
en  acquitter  ,  puis  elle  continua  ;  Mais 
pour  quitter  ce  propos  de  Melinte  , 
vous  ne  m'avez  point  dit  comment  vous 
avez  fçu  que  c'étoir  Cyané  qui  avoir  tout 
découvert  a  Marcellin.  C'ell  ,  reprit  Pa- 


Livre      IÎ.  xo^ 

lamede  ,  ce  que  j'oubliois  à  vous  dire. 
Nous  avions  fçu  quec'éroic  lui ,  afîifté  de 
Néron  qui  nous  avoit  drefTé  cette  embû- 
che,  Se  même  nous  reconnûmes  fa  mau- 
vaife  volonté  en  un  onguent  qu'il  m'en- 
voya ,  qui  étoi:  du  poifon  ,  &c  lorfquc 
nous  écions  en  peine  de  découvrir  d'où 
il  avoit  pu  avoir  l'avis  de  notre  a/îîgna- 
tion  de  la  nuit  ,  j'allai  avoiier  devant  Me- 
linte  &  Camille  que  je  l'avois  communi- 
quée à  Cyané.  Camille  s'écriant  a!ors  , 
me  dit  qu'il  ne  falloit  plus  chercher  l'o- 
rigine de  ce  malheur  :  que  cette  fî'le  éroic 
du  tout  acquile  à  Marccllin  ;  ôc  la  faifanc 
châtier  ,  pource  qu'elle  éroic  déjà  trop  in- 
dignée df  tomes  les  rrahifons  de  Maicel- 
lin  ,  elle  lui  tir  confefTer  enfin  fa  méchan- 
ceté. Je  ne  vous  fais  point  le  récit  de  la 
refolution  de  nos  fidèles  Efclaves,  enfuie» 
te  du  deiïein  qu'avoit  pris  Néron  de  nous 
faire  mourir  ,  parce  que  vous  l'avez  ap- 
pris d' Al  cas  :  il  me  refte  feulement  à  vous 
dire  ,  que  depuis  deux  ou  trois  jours  que 
Marcelliu  eftdu  tout  guéri ,  il  nous  vient 
vifiter  ,  bc  nous  témoigne  beaucoup  d'af- 
fedion»,  pour  nous  ôter  l'opinion  que 
nous  pourrions  avjir  :  mais  Camille  ne 
peut  sVmpêchsr  de  lui  faire  urc  récep- 
tion fi  étrange ,  qu'il  commence  a  fe  dou- 
ter de  ce  qui  lui  caule  ce  traitement. 
Je  trouve  reprit  Ariane  ,  que  c'eft  une 
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grâce  particulière  des  Dieux  que  vous 
ayez  pu  échapper  de  'cet  accident  :  car 
de  la  force  que  votre  perte  avoit  été  con- 
certée 5  je  tremble  encore  quand  je  fon- 
ge  comment  il  eftpoiïible  que  vousTayez 
fçù  éviter  :  cependant  vous  n'êtes  pas  en- 
core hors  de  danger ,  ayant  toujours  pour 
ennemis  l'Empereur  &  Marcellin ,  dont  U 
vangeance  n'eft  pas  fatisfaite^^  &  de  qui 
la  fureur  fe  fera  augmentée  par  les  foins 
que  Camille  a  témoigné  avoir  de  vous. 
Les  Dieux,  dit  Palamcde,  qui  nous  ont 
jufques  ici  prefervés  ne  nous  abandon- 
neront pas  :  mais  il  ne  nous  faut  point 
endormir  ,  Ôc  il  f^ut  employer  la  pru- 
dence de  vos  confeils  ,  8c  de  ceux  de  Me- 
linte  ,  pour  avifer  aux  moyens  de  nous  ga- 
rantir pour  jamais  des  maux  qui  nous  me- 
nacent. Je  crois  ,  dit  Ariane  ,  qu'une 
prompte  retraire  a  Syracufe  fera  le  meil- 
leur expédient  j  c'eft  ce  qui  me  fait  fou- 
fiaitter  la  guerifon  entière  de  tous  deux  , 
afin  que  nous  puilTîons  enfemble  aller 
joiiir  du  repos ,  ôc  de  la  douceur  de  no- 
tre pa'ïs  ,  ôc  fuir  une  ville  où  le  vice  SC 
Tinfolence  régnent  avec  tant  d'atitorité.. 


Fin  du  deuxième  Livre  de  l'Ariane^ 
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7l/f  ELINTE  craint  que  jon  fé  ' 
J^  yJL  jour  chc7  Emilie  ne  lui  nuifc 
dans  Cejprit  d' Ariane  ;  elle  vient  lui  ren- 
dre une  vifite  ,  //  la  conjure  de  ne  pas 
nfier  un  mommt  dans  une  Maison  fi 
JufpeÛe  y  arrivée  de  Marcclhn  dans  la 
chambre  de  Melinte  %  il  efifurpris  de  la 
beauté  d* Ariane  :  Mdinte  confeille  k  Pa^ 
lamede  de  quitter  Rome ,  é'  de  faire  par^ 
tir  Ariane  ;  cette  rcjolution  met  Emilie 
en  fureur  contre  Aîelinte  >  elle  C engage 
f^y  fis  larmes  a  reflcr  encore  deux  jours 
che^  elle  ,  //  efl  obligé  d'y  conÇcntir  ,  il 
le  fait  fçavoir  a  Ariane  ,  a  qui  Arcas 
forte  une  Lettre  de  fa  part ,  à'  ^^  ^^p' 
porte  la  réponfe  ,  Ariane  reco't\  une  let^ 
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tre  de  Marcellin ,  elle  U  jette  au  feu  % 
elle  fe  propofe  de  fe  faire  purifier  dam 
une  chambre  du  Temple  de  Diane ,  pour 
avoir  été  dans  une  maifon  aujfifufpeâc  ^ 
que  celle  d'Emilie  ,  elle  ny  eji  pas  plu-  f 
tôt  entrée  dans  le  bain  ,  que  le  flanchet 
de  cette  chambre  s' ouvrant  ,  elle  voit 
defcendre  de  la  Foute  unefaufj'e  Diane  % 
qui  lui  ordonne  de  recevoir  un  Epoux 
de  fa  main ,  é"  cet  Epous  efi  Marcellin  ; 
Ariane  fe  rebute  ,  elle  efl  fur  le  point 
d'efuyer  fes  violences  >  lorfque  U  Pré» 
trefse  de  Diane  qui  étant  fa ur  de  Mar- 
cellin l^avoit  aidé  dans  cette  tromperie  .: 
*ifient  k  fonfe cours  i  ^  lui  demande par^  ft 
don  de  l'avoir  ainfi  aubfée  :  Marcellin  f 
demande  Ariane  en  mariage  ;  Arifltde 
ébloui  par  les  richef^^s ,  à"  par  la  faveur 
de  ce  fcelerat  la  lui  accorde  ,  elle .  en 
tombe  malade  de  chagrin  :  Elle  charge 
Epicharjs  fa  fidelle  Efclave  de  prendre 
Jes  habits  »  &  d' aller  faire  .entendre  h 
Marcellin  quelle  ne  Pépoufera  jamais , 
Epîcharis  fous  ce  dèguifement  »  attire 
Marcell/n  dans  un  Cabinet  au  bout 
du  jardin  ,  on  elle  le  lai^c  trois  jours 
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enfermé  fans  boire  ni  manger  i  ^  dont 
elle  le  fait  fortir  enfuite  i  en  laf^urarit 
que  cefl  Anane  feule  qui  lui  donne  la 
'vie* 
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E  N  D  A  N  T  qu*ils  s'encrtte- 
aoient  ainiî  ,  Melinte  con- 
^enroit  le  mietix  qu'il  potî- 
voit  le  defîr  d'Ariftide  fur 
tour  ce  qui  s'étoir  pafTé  ,  ÔC 
emploïoir  tout  l*anifice  de  la  difcretion, 
pour  inventer  dçs  caufes  de  leur  malheur  , 
êc  taire  les  vrais  Se  principaux  fujets  de 
ce  qui  leur  étoit  arrivé  5  fouvent  lorf- 
qu'il  n'éroit  pas  bien  préparé  pour  répon- 
dre aux  demandes  de  ce  bon  vieillard  ,  il 
feignoit  une  difficulté  de  parler  à  caufe 
de  fon  mal  ,  pour  avoir  loifîr.d'y  penfers^ 
mais  q  'ant  il  eût  échapé  ce  pafïàge  ,  ÔC 
qu*il  vint  fur  le  récit  de  l'extrême  mala- 
die de  Palamede  pour  ks  blelTures ,  ôc  de 
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coas  les accidcns  qui  lai  avoient  donhé  tant 
d'apprehcnfion,  il  n'en  oublia  pas  unfcul 
poinc ,  afin  d'employer  tout  cet  entretient 
ï  ce  diicouîi  ,  &  fe  délivrer  dcsquedions 
e^urquclks  il  avoit  peine  de  fatisfaire. 

Emilie  5c  Camille  rioient  quelquefois , 
voyant  de  quelle  façon  il    déguifoit  la 
vérité  ,  &  fouvenr  ch^ngcoicnt  de  pro- 
pos pour  le  recourir.  Ariftide  n'étoit  pas 
adez  fimplc  pour  fe  contenter  de  tont  ce 
qu'ils  difoient  *,  cependant  il  en  ciût  mt 
partie  ,  &  fçût  bien  cxcufer  le  rtfte.  A  la 
fin,  Palamcde&:  Ariane  revinrent  dans 
cette  chambre  ,  5c  le  jour  firtflant  ,  Arif- 
lide  &  elle  prirent  congé  de  tous  ,    avec 
promcflè  de  revenir  les  voir  le  lendemain. 
Ils  s'en  retournèrent  au  logis  de  Maxfme 
leur  anciep  hotc  ,  chez  qui  Pahmcde^C 
Melinte    avoient    toujouis    logé    depuis 
qu'ils  étoient  à  Rome  *,  &:  lorfqa'ils  furent 
fortis  ,  Emilie  ^  Q^millt  fe   mirent  i 
parler  des  perft  (fiions  d'Ariane  avec  beau- 
coup d'admiration.  Palamcc'e  feconfe /ïoiC 
bien  ^^orieux  d'avoir  une  (aruï  Ci  accom- 
plie :  Melinte  enparloit aff^^z  froidement, 
mais  Emilie  lemarquoit  une  grande  con- 
fîainte  en  ce  qu'il  en  difoit  ,  Se  recon- 
noi^oit  que  s'il  lui  eût  été  permis  d'ca 
parler  ,  aucun  d'eux    ne  Teût  fait   avec 
plus  d'avantage.  Le  foir  fe  pafTa  en  ces 
dilceurs  y  Se  loifoue  M^.lirte  fe  trouva 
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feul  >  rappellant  les  beaux  objets  ,  que 
la  ptéfence  d'Ariane  lui  avoit  renouvel- 
les ,  il  commença  de  s'entretenir  ainfî  en 
lui-même  :  Ah  l  divine  Ariane  ,  que  ta 
vCië  m*eft  chère  ,  &  toutes  les  fois  que 
je  te  revois ,  que  tu  me  parois  avec  de 
rouveiux  avantages  l  II  femble  que  tu 
fois  venue*  ici  pour  me  reprocher  que  mon 
ame  ne  te  concevoir  pas  aflez  parfaite- 
inent  ,  de  que  tu  veuilles  former  en  elle 
une  nouvelle  idée  ,  plus  belle  encore  que 
celle  qu  elle  cherifToit. 

Ces  douces  penfées  Icmpècherent  agréa- 
blement de  dormir  toute  la  nuit  ,  il  n'é- 
toic  tourmenté  que  du  regret  d'avoir  été 
trouvé  en  cette  maifon  ,  fur  quoi  il  eût 
bien  de/îré  fatisfaire  refprit  d'Ariane.  Le* 
jour  d'après  elle  vint  au  matin  avec  cette 
fille  qu  elle  aimoic  fore ,  qui  fe  nommoic 
Epicharis ,  ayant  lailTé  fon  père  au  logis 
qui  fe  repofoit  du  travail  de  Ton  voyage. 
Après  avoir  fçû  que  Ton  frère  dormoit  en- 
core 5  elle  encra  dans  la  chambre  de  Me- 
îintc  ,  qui  la  reçût  avec  heaucoup  de  joye 
Se  de  refpedt  ,  &  Epicharis  s'étant  éloi- 
gnée ,  lorfqu'elle  fut  affife  pour  lui  par- 
ler 5  &  s'enquérir  de  l'état  de  Ton  mal,  A 
h  prévint  ainfi.  Je  fuis  bien  confus  ,  Ma- 
dame ,  de  l'honneur  que  vous  me  faites  : 
mais  je  fuis  encore  plus  confus  de  honte  , 
de  vous  voir  en  un  lieu  où  la  vertu  n*en- 
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tra  jamais  qu'à  votre  fiiice.  Jamais,  ré- 
pondic-elle  ,  je  n'aurai  certe  créance  , 
puifque  vous  y  étiez  venus  avant  moi. 
Ah  l  Madame  ,  reprit-il  ,  fuyez  de  certe 
maifon  ,  trop  indigne  d'être  honorée  de 
vos  pas  :  C\  j'ai  jamais  été  fi  heureux  que 
d'être  approuve  de  vous  pour  quelque 
qualité  ,  je  dois  perdre  tcfte  eftime  étant 
trouvé  où  je  fuis  :  <S:  je  vous  conjure  de 
ne  point  vous  profaner  par  \â  converfa- 
tion  de  ces  Damt  s  3  fi  éloigné-s  de  l'hon- 
neur de  votre  vie.  Je  fçû  bien  ,  rép>ondic- 
clle  :  quelle  occâfion  vous  a  conduit  ici 
malgré  vous  -,  &  tant  s'en  faut  qu'elle  me 
donne  fujet  de  vous  blâmer  ,  elle  fera  que 
j'admirerai  votre  vertu  tant  que  je  vi- 
vrai. Quand  je  vous  verrois  parmi  ]çs 
méchans  ,  je  croirois  toujours  que  c'cft 
pour  les  corriger  par  votre  txtmple  ,  & 
non  pas  pour  \çs  imiter.  Je  fuis  sfTurée 
combien  votre  honneur  vous  cft  cher ,  & 
vous  f^ii  bon  gié  d'avoir  foin  du  mien 
dont  je  ne  craindiois  point  de  vous  don- 
ner là  conduite  lî  je  dourois  de  la  mienne  ; 
douter  de  votre  fagclTe ,  Madame  ,  rcpar- 
tit-ii  ,  jamais  une  penféc  (î  criininellc 
ii*entraclan$  mon  ame  :  ce  fcroit  ifttrre 
en  doute  la  chofe  du  monde  dont  j'ai  là 
plus  parfaite  connbiilànce  :  mais  pardon- 
nez moi  fi  je  défire  vous  voir  éloignée 
€i'un  lieu  que  mon  honneur  même  ne  peut 

K  II) 
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foufTrîr  qu'avec  horteur  ,  Sc  eu  la  ma* 
ladie  me  recient  avec  tant  de  contrainte,. 
Les  maximes  que  Ton  y  fuit  font  fi  con- 
traires à  celles  que  vous  obfervez  ,  que 
je  n'y  puis  cémoigner  aucun  contente- 
ment ,  qu*en  réduifant  ma  bouche  à  con- 
tredire toutes  mes  penfées.  Mclinte ,  die 
Ariane  ,  je  fuivrais  dès  cette  heure  votre 
avis  5  fi'ce  n'éroit  une  faute  encore  plus 
grande  d'abandonner  mon  frère  ,  &  ce- 
lui qui  ne  l'a  point  abandonné.  Palamede^ 
reprit  Meh'ntCveft  hors  de  danger,  &C 
peut  aller  chtrz  vous  ,  ôc  depuis  vôcre  ar- 
rivée je  me  fens  auffi  en  état  de  m'y  f^i- 
re  porcer  :  mais  je  vous  fupplie  de  vous 
retirer  d'ici  ,  de  de  recevoir  Ja  prière  que 
je  vous  en  fais  pour  le  plus  grand  fer- 
vice  que  je  vous  puifTe  jamais  rendre. 

Etranges  effets  d'une  paffion  verrueufe  i 
Meh'nte  au  lieu  de  chérir  la  préfence  de 
fa  belle  Ari.3ne  ,  ne  peut  fouffrir  de  la 
voir  en  un  lieu  où  lui   mèrae  voudrois  . 
n'être  pâs  :  Ton  amour  pure  &c  parfaire  fc 
'  Tentant  offenfée  par  la   moindre  apf>ro- 
che  des  chofes  vitieufcs  :  &  même  il  flm- 
bloit  prevoii  le  mal  qui  leur  devoit  arri- 
ver pft  la  demeure  qu'elle  feroit  en  c0 
logis  ,  parce  que  Marcellin  vint  vifîret 
Melinre  ,  Ôc  entra  dans  fa  chambre,  lors 
qu'Ariane  &c  lui  fe  parloienr.  Cette  vue 
ks  furpric  tous  deux,  mais  beaucoup  plus^ 


iiclinrc  ,  voyant  une perfonnc  qu'il  avoic 
tant  de  fujet  de  haïr  :  car  Ariane  ne  le 
connoilîànt  pas  ,  crût  feulement  que  Me- 
lintc  avoit  tu  raifon  de  la  dcfircr  bien 
loin  de  là,puilque  Tcntrce  de  cette  maifoa 
ctoit  permile  à  toutes  perfonnes.  Cepen- 
dant Mclinte  diffimuldnt  ,  le  reçût  d'un 
vifagc  aiïcz  ouvert  ,  &  Marctllin  après 
s'être  cnquis  de  l'état  de  Câ  fantc ,  com- 
merça à  regarder  Ariane  avec  des  yeux 
d'admiration  &  de  furprife  :  mais  elle  , 
pour  éviter  cette  curieufc  vûë  ,  ik  la  naif- 
fance  de  quelques  dcfirs  en  lui  ,  feignit 
de  !cs  hifler  cnfemble  par  civilité  ,  afin 
qu'lh  fijflcnt  libres  -,  hc  entra  dnns-  la 
charDbrc  de  Palamede  ,puis  fortit  incon- 
tinent de  la  maifon  ,  après  l'avoir  prie  de 
rcrourntr  dès  le  jour  iTjême  chez  fon 
père  ,  où  elle  s'ailoit  retirer.  Marcellin 
ne  manqua  pas  de  demandera  Melinte, 
qui  étoit  cette  belle  étrangère  -,  à  quoi  il 
fut  cbligé  de  répondre  ,  qu'elle  éroir  la 
focur  de  I^alnmcde  ,  qui  étoit  venue  de 
Sicile  avec  Ton  père  ,  fur  le  bruit  de  U 
maladie  de  fon  frerc,  &:  qui  s'en  devoit 
rciourner  aullî  tôt  le  trouvant  gucri.  Je 
lî'avois  pas  crû,  dit-il  ,  vos  Siciliennes  fi 
belles,  vous  auritz  tort  de  venir  cher- 
cher à  Rome  de  la  beauté.  Les  chofes  , 
répondit  Mclinte  ,  qui  viennent  de  loin  a 
:    CÙ  que  Ton  va  chercher  en  païs  éloigne  5 
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femblent  toujours  plus  belles  :  car  pour 
moi  je  quitterois  toutes  les  Siciliennes 
pour  une  Romaine  :  Et  moi  ,  reptic-il  , 
toutes  les  Romaines  pour  cette  Sicilienne. 
Ce  difcours  ne  plaifoit  point  trop  à 
Melinre,  ôc  il  eût  bien  voulu  être  à  Sy- 
racufe  avec  Ariane,  parce  qu'il  prevoyoic 
que  Marcellin  perdant  les  bonnes  grâces 
de  Camille  ,  pourroit  s'adrefTer  à  elle,  & 
leur  donner  beaucoup  de  traverfes.  Aulîî 
eut-il  ce  delîein  ',  &  ce  qui  confirma  cette 
apprehenfionà  Melinre  ,  fut  que  Marcellia 
impatient  de  revoir  a  loifîr  celle  qui  Ta- 
voit  fi  bien  touché  d'amour  en  peu  de 
tem.ps ,  ne  tarda  gueres  qu'il  ne  feigrîc  de 
vouloir  voir  Palamsde  ,  3z  partir  d'au- 
près de  Melinte  pour  aller  en  l'autre 
chambre  ,  où  il  ne  la  trouva  plus  j  de 
forte  qu'il  fut  contraint  d'entretenir  fou 
frère  ,  croyant  avoir  bsfoin  de  Ton  moyen, 
pour  la  voir  ,  &  en  être  bien  reçu,  mais 
ils  avoient  d'étranges  defieins  l'un  pour 
l'autre.  Cet  entrerien  ne  fut  pas  de  durée, 
parce  que  iorfqu'il  eft  qucftion  de  fein- 
dre 5  les  difcours  ne  font  pas  de  longue 
haleine  ,  chacun  craignant  de  fe  décou- 
vrir ,  &  1«  temps  fc  pafTe  la  plupart  en 
/Ilence. 

Aufiî-tôt  que  Melinte  pur  parler  à  Pa- 
lamcde  ,  il  lui  confeilla  de  (brtir  de  ce 
îog4s  dès  le  jour  même  ,  «5c  lui  dit  quû 

s'écoit 
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s'éroîtapperçûdu  déplaifir  ^'avoic  rtçû 
Ariftide  de  les  avoir  trouvez  là-dedans  : 
qu'il  valoir  mieux  qu'il  s*en  allàc  feul 
que  de  l'artcndre  :  qu'il  falloir  d  rj  à  ces 
Dames  qu'Ariftide  lafTé  du  chfmin  le 
portoic  mal  :  pour  lui  qu'il  le  fuivroit 
àès  le  lendemain,  &:  qu'il  falloir  ainfi  fc 
retirer  fcparémcnt  ,de  peur  que  le  déparc 
de  rous  deux  ne  les  furprît  trop  à  la  fjis. 
Palaraederefirta  quelque  temps  a  cet  avis 
à  caufe  de  la  pafllon  qu'il  avoir  pour  Ca- 
mille ,  qu'il  voyoitavcc  ta  i:  de  commo- 
diié  :  Cepend^^nt  il  falloir  céder  au  con- 
feil  de  cet  ami  qu'il  avoir  trop  négligé  d 
fon  dommage  j  Ôc  cette  rcfolurion  eftinc 
pr'fe  ,  ils  voulurent  prendre'^ongé  d.s 
fœurs. 

Emilie  qui  n*avoit  jamais  reconnu  en 
Melinreunepaflion  bien  émue,  quelque 
faveur  qu'elle  lui  eût  témoignée ,  com- 
incnçoicd  fc  douter  de  h  caufe  de  fa  froi- 
deur depuis  l'arrivée  d'Ariane. Cette  fem- 
me alticre,  qui  toure  fa  vie  s'étoit  vue 
adorée  fans  avoir  eu  de  l'amour ,  mouroic 
de  dépit  de  fe  fcnrir  mcpiifée  ;  &  lors 
qu'elle  entendit  parler  de  cette  retra!tre, 
d'abordcUe  repartir  doucement  aux  cour- 
toifcs paroles  de  Melinte,mais  à  fes  ré- 
pliques elle  ufa  de  reproches ,  &:  des  re- 
proches elle  entra  en  fureur.  Cette  dou- 
leur rompit  toutes  les  chaifnes  de  la  di^* 
Tom.  \  L 
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ctetion  Se  de  la  honte.  Quoi  ,difoîr- elle,' 
après  avoir  dédaigné  les  pluspuilFans  de 
Rome,  je  me  vois  réduire  à  faire  la  (up- 
piiante  envers  un  étranger  Ôc  un  incon- 
nu }  céc  ingrat ,  ce  traiftre ,  après  avoir 
reçu  tant  d  honneur  chez  moi, après  avoir 
efté  retiré  par  moi  des  mains  de  la  mort  , 
ofera  bien  me  quitter ,  ôc  refufer  quelques 
jours  à   ma  prière.     Melinte   pour  ar* 
reter  le  cours  de  ces  paroles ,  lui  dit  :Ma- 
dame  ,  je  ne  fuis  ni  traître ,  ni  ingrat  -,  je 
n'ay  perdu  ni  lerefpeâ:  que  je  vous  dois , 
ni  la  padîon  que  j'avois  pour  vous  :  il  ne 
faut  point  employer  de  prières  où  vous 
pouvez  commander  •,&  ce  qui  me  fait  ac- 
cufer  pou  rméconnoi  liant  ^ç(k  ce  qui  vous 
doit  pluftoft  faire  voir  que  je  fçay  bien 
reconnoiftre  les  foins  qu'il  vous  a    plu 
prendre  de  moi ,  puis  que  je  defire  vous 
en  délivrer.  Voulez  vous  me  réduire  à  ne 
pouvoir  jamais  fatisfaire  aux  obligations 
que  je  vous  ai ,  ne  fînifTant  point  mes  im- 
portunitez  ?  &  que  je  fouffre  toute  ma 
vie  d'eftre  fervi  de  vous ,  fans  vous  pou- 
voir fervir  ?  croyez  vous  qu'eftant  chez 
moi  j'aye  moins  d'amour  pour  vous  >  ôc 
ne  voulez  vous  point  me  permettre  de  me 
mettre  en  pouvoir  de  vous  rendre  mes 
devoirs?  Bien  que  j'honore  extrêmement 
vos  faveurs» leur  abondance  commence 
à  me  devenir  pefaatejdepais  que  je  ne  la 
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acquière  plus  par  mes  fetvices.  Madame, 
fi  vous  avez  pris  plaifir  iufqu'ici  a  me  té- 
moigner tant  de  bonne  volonté  ,  rem*en- 
vicz  pas  à  mon  tour  le  contentement  de 
vous  rendre  mes  foins  ,  &dc  vous  obli- 
ger par  mes  foumiiflions  à  me  continuer 
cette  affection.  Je  ne  crois  pas  c^u'il  y  aie 
fupplice  pareil  à  une  perfonne  de  coura- 
ge jccmme  de  recevoir  inccfîâmenr  fars 
lien  donner*,  &  c'eft  celui  eue  vous  me 
voulez  faire  endurer  eterne:  (menr. Emi- 
lie un  peu  rtmife  par  ces  p^îiolcs,  le  re- 
gardant fîxf  mi.nt  ,  lui  dit  ;  Que  je  fcroi* 
hcuteufe,  Mclinte  ,  fi  vouseft  tz  vérita- 
ble !  mais  je  crains  que  ce  beau  bngsgc  ne 
parte  pas  du  coeur  :  il  a  tiopd'ordic  pour 
exprimer  une  paflion  ;  &  vcus  ftmbicz 
pluftoft:  affcder  de  bien  dire  que  de  bien 
aimer  :Mais  il  n'importe  ,  je  vous  croi- 
ray  fi  vous  me  voulez  accorder  derx  jours 
encor  de  fejour,  pendant  lefquels  vous 
puilliez  vous  voir  en  meilleure  fantc  jMe- 
linte  ne  voulant  pas  la  mettre  au  defcf- 
poir,Iiii  repondit  ,  qu'elle  pouvait  dif- 
pofer  non  feule  ment  de  deux  jours ,  mais 
encore  de  tous  ceux  de  fa  vie  fans  lui  en 
demander  congé.  Ils  demeurèrent  donc 
ainfi  d'a.ccord  :  Et  Camille  bien  mieux 
afliirée  de  l'amour  de  Palamcdc  ,  n'étant 
point  réduite  à  l'obliger  par  cette  con- 
trainte ,  lui  permit  de  s'en  aller ,  fcachant 
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bien  qu'elle  le  reverroir  affez  toft. 

Le  dcplaifu'  qu'apporroic  ce  retarde- 
ment à  Melintejvenoit  de  ce  qu'il  fe  voy- 
oic  privé  pendant  ce  temps  de  voir  Ariane, 
^  fçichant  que  Palamede  nemanqueroic 
pas  de  lai  faire  le  recirdu  fujet  qui  le  re- 
tenoit ,  il  voulut  lui  écrire  cette  lettre. 

M  ELINTEA    ARIANE. 

CE  neft  flus  mon  mal  qui  me  retient 
_  ici  :  maiS'  celui  d'jin  autre  ,  ejuim'efl 
fins  infîiportahle  que  le  mien.  C'eft  une 
chofe  cruelle  ,  d'être  malheureux  de  trop 
de  bonheur  ,  &  ne  pouvoir  échapper  de 
ce  qui  efi  en  ma  puijfAnce.  Je  crois  que 
je  fuis  dejtine  pour  meprifer  toute  ma. 
^ie  les  htens  qui  me  font  ojferts  ,  <^  me 
laijfer  confommer  par  le  defir  de  cettx 
que  je  ne  puis  pojfeder.  Lorfque  la  for- 
tune me  traitte  le  plus  cruellement ,  elle 
me  réduit  à  faire  le  cruel  :  puis  ordonne 
une  punition  âmes  dédains  ,  au-lisu  de 
les  recompenfer  étant  fi  juftes.  Mais 
puifquelle  eft  aveugle  ,  j'en  appelle  k 
votre  jugement  ,  C7  vous  demande  ,  non 
tas  ce  que  je  refufe  des  autres  ,  ce  ferait 
trop  de  préfomption  :  mais  ce  que  me-" 
me  je  leur  refufe  ,  qui  eft  un  peu  de  cm- 
taffion  *,  bien  qu'il  semble  que  fen  fois 
indigne  ,  fuifque  je  la  dénie. 
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Melinre  donna  cette  lettre  dans  des 
tablettes  à  Arcas  Ton  fîdeile  afFranchi,  à 
qui  feul  étoit  connue  la  feciette  pallîon 
de  Ton  Maine  ,  qui  ne  s'écoit  point  vou- 
lu cacher  de  lui  en  plufieurs  chofes  ,  où 
il  avoir  été  cbl'gé  de  l'employer.  Ce 
bon  ferviteur  ,  le  lendemain  que  Pala- 
mede  fat  rcrourné  chez  Maxime  avec 
fon  père  ,  prit  Toccafion  d'aller  fçavoir 
de  (ls  nouvelles  dj  la  parc  de  Melinte  , 
&  donna  fa  lettre  en  fecret  à  Ariane  , 
qui  en  reçût  rant  de  contentement ,  qu'a- 
près l'avoir  iûë  ,  elle  lui  promit  de  fai:^ 
icponfe. 

Jam.;is  elle  ne  lui  a  voit  f.iit  cette  fa- 
veur ,  mais  ayant  eu  connoilTance  depuis 
peu  de  canr  de  vertus  ,  3c  de  mérites  par 
le  rapport  dw  fon  frerc  :  des  mépris  qu'il 
avoir  fair  d'une  des  plus  belles  de  Rome, 
pour  n'offerfer  point  Ton  amour  :  d^^ 
honneurs  qu'il  avoir  acquis  pour  lui ,  & 
des  biens  qu'il  avoir  procurés  pour  fi 
patrie  ;  avec  \çs  foins  refpectueux  qu'il 
lui  avoit  témoignés  en  la  dernière  vifire  ; 
elle  ne  pur  pas  lui  refufer  plus  long-  remps 
cette  grâce  iMais  voulant  aller  écrire, die 
fat  interrompue  par  Marcellin  ,  qui  Fei- 
gnoit  de  venir  vifiter  palamçde  :ce  qui  l'o- 
bligea de  l'entretenir  c  n  attendant  que  Con, 
frère  far  venu  au  I  e.i  où  ils  écoient  :  elle 
connut  bien  qu  il  cherchoir  à    tomber 

L  i  j 
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fur  quelques  paroles  d'afFe(5tîon  :  maïs 
«lie  fçût  éviter  fi  dextrement  ce  propos 
en  le  tournanr  ailleurs  ,  qu*ii  vit  bien 
qu'il  lui  fw^oit  fort  difficile  d'entrer  en 
difcours  avec  elle  fur  le  fujec  de  fa  paf- 
/ion  :  de  f:\cm  que  Palamede  étant  arri- 
ve ,  elle  le  îaiffà  fans  avoir  rien  avancé, 
fin  >n  d*avoir  donné  connoi  (Tance  de  fon 
defîr  :  Puis  s*étant  renfermée  ,  elle  écri- 
vit ,  ôc  vint  donner  (çs  tablettes  à  Ar- 
cas  ,  qui  |oyeux  de  porter  à  fon  Maîrre 
un  fi  cher  gage,  vola  jufques  chez  Emi- 
lie ,  &  Melinte  les  rcçevart  avec  excès 
de  contentement  y  lût  ces  mots. 

ARIANE  A    MELINTE. 

JE  veux  bien  vous  témoigner  que  je 
reffens  votre  feins  ,  (jr  vous  confoler 
tiftjjt  de    ce  que   Von  m'en  prépare  uns 
pareille.  La  viftte  que  j ai  reçue  de  Mar^* 
€ellin  me  fait  connoître  que  je  ferai  im* 
fortunée  aptjft-bien  que  vous  :  mais  lafe- 
mérité  de  mon^fexe  fçaura  atfément  éloi* 
^nsr   ce  que   l'honneur  du   votre    vous 
•permet  a  peine  de  refufer.  Prenez, garde 
que  la   courtoifie  qui  feroit  en  moi  un 
crime  ,   e^  necejfaire  en  vous  :  ^  que 
vous  devexj  au- moins  fortir  par  une  com^ 
position  honnête.  Mais  puifque  la  feinte 
"i/eHS  a  mts  en  peine  >  elle  vous  en  doit 
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éiHjft  retirer  ;  é'  lo^  '^'<'«^  permet  de 
donner  pour  votre  rançon  Autant  d'ajfû- 
rances  d'amour  qne  vous  jugerez,  à  pro* 
pos.  Cependant  foyez*  ajfùré  ^ue  fi  les 
defirs  des  Dames  s'adrejfent  a  vous  avec 
tant  d'ardeur  ,  //  w  j  a  rten  ou  les  vôtres 
ne  pHtJfent  atteindre. 

Ces  beaux  caradcrcs  furent  cent  fois 
balfés  par  Melinte  :  &  quoiqu'il  n'eue 
pas  reçu  des  témoignages  d'affeflion 
fort  or.veris  ,  il  ne  lâiffoitpas  d'en  être 
bien  afiiirc  ,  fçacham  afiirz  combien  avoic 
coûté  a  Ariane  ce  peu  de  mo:s  qu'elle 
avoic  ajovicésa  la  fin.  Il  fe  réfoluc  donc 
de  fuivre  fon  confeil ,  &  ne  cefla  depuis 
de  faire  pàroître  a  Emil'e  combien  fon 
affi(flion  s'étoit  augmentée  par  les  foins 
afudus  qu'elle  avoic  eus  de  lui  i  ^  qu'il 
n'nvoit  point  de  plus  grand  defir  que 
d  être  en  parfiice  fancé  ,  pour  recom- 
penferpar  fes  fcrvices  une  partie  de  tant 
c'e  peines.  Enfin  il  fçuc  fi-bicn  feiixîre 
qu'elle  le  crue  ,  &c  deux  jours  après ,  lui 
permit  de  s'en  aller  ,  fous  condition  de 
la  venir  voir  fouvenc.  Mais  qu-ind  il  fut 
aupiès  d'Arifiide  ,  il  fe  vit  réduira  àt% 
feinces  bien  différentes  parce  qu'au  lieu 
que  ch:z  Emilie  il  falloic  feindre  une 
txtrêmepalîionn'en  ayant  poinc ,  il  étoic 
contraint  de   cacher  ici  avec  beaucoup 
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de  foin  celle  qu'il  avoit  pour  Ariane.  Sa 
diTcretion  étoit  bien  grande  s  mais  la  pei- 
ne que  cette  contrainte  lui  donnoit  n*é-  . 
toit  pas  moindre.  Il  foulagcoit  feuiemenc  1 
fes  douleurs  par  quelques  vers  qu'il  fai- 
jfoit  voir  à  Ariane  ,  comme  étoient  ceux- 
ci. 

Mes  yeux  retenez  bien  cette  fïame  fî  belle 

Qu'ont  voulu  dérober    vos    regards  imprudens:  j 

Retirez  avec  foin  tous  ces  feux  au  dedans ,  1 

Qu'il  n'en  échappe  pas  une  feule  étincelle.  j 

Quoi  !  mes  yeux,  vous  pleurez  d'une  loi  fî  cmelle  î 
Pourquoi  recherchiez- vous  des  malheurs  évidens  ?    j 
Ces  feux  pour  être  beaux  n'étoient  pas  moin*  '  j 

ardens  : 
La  vue  en  étoit  douce  ,  &  la  prifè  morcelle. 

Cachez  bien, malheureux  ,  ce  que  vous  avez  pris; 
Rtdoucez  la  colère  &  les  cruels  mépris 
Des  beaux  yeux  qui  pourroient  punir  votre  info- 
lence. 

Mais  n'efb-ce  pas  encor  vous  plaindre  injufle- 
ment  ? 
Si  ceux  que  vous  volliés  vous  forcent  feulement 
De  cacher  vos  larcins  pour  toute  leur  vangear.ce  ? 

Heîas  l  difoic-il  en  lui-même  ,  com- 
ment eft'il  poiîible  que  ce  feu  demeure 
toujours  ainfi  j  ôc  que  non  feulement  il 
ne  forte  point ,  rnais  encore  qu'il  ne  fe 
yoye  jamais  ?  toure-fois  elle  me  le  dé- 
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i^nd  :  mais  à  qaoi  me  fert  d'obcïr  fi  ref- 
gpétaeufcment  aux  loix  de  cette  dcfenfe  ? 
car  fi  elle  m'aime  ,  pourquoi  me  laifie- 
t*elle  tant  foutFtir  ?  ôc  fi  tlle  ne  m'aime 
pas  ,  pourquoy  ne  veux- je  pas  me  foula- 
ger ,  en  cémoignant  au- moins  le  mal  que 
j'endure  <  mais  d'un  autre  côcé  ,  fi  je 
l'aime  ,  comment  pourrois  je  lui  defo- 
beïr  ?  oferois-je  bien  m'oppofer  à  Tes 
defirs  }  &  m'ayarit  témoigné  une  fois  fa 
volonté  ,  puis-)e  douter  Ci  je  la  dois  fiii- 
vre  ?  peut  ctte  veut- elle  éprouver  dans 
une  contrainte  Ci  cruelle  l'txrremitc  de 
fon  pouvoir  ,  &c  de  mon  afF.^ion  :  vou- 
drois-;e  perdre  avec  iachué  une  fi  belle 
occafijn  de  lui  faire  parcîfre  la  gran- 
deur de  mon  amour  ?  Non ,  non  j  louf- 
frons  ,  mon  ame  ,  b.ûlons  mon  cirur  , 
&  tenons  nos  fupplices  bien  recompen- 
fés  puisqu'elle  nous  les  ordonne.  Il  fuf- 
fir  qu'elle  içaic  la  cruauté  de  nos  peines, 
&  l:s  connoiirant  ,  elle  les  fçaura  rccon- 
noître.  Mais  pendant  qu'il  fe  fortifioit 
de  réfolutions  5  fon  feu  fcmbloit  croître 
à  l'envi  pour  les  ruiner  i  &  ce  combat 
fe  faifant  en  lui ,  il  en  rcfiintoit  tout  le 
tourment  :  cependant  aimant  également 
fon  amour  &  fa  difcretion  ,  il  lâchoitde 
les  accorder  toutes  deux  pour  demeurer 
en  lui  paifibleracnt  ;  fans  que  l'une  fût 
contrainte  de  céder  la  place  à  l'autre; 
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fon  amour  impetueiife  Se  boiiillante  ne 
laifToit  pas  de  l'agiter  toujours  ,  &c  il  lui 
adreflbit  quelquefois  ces  vers. 

Appaife-toi ,  ma  iîame,  &  cefTe  de  te  plaindre, 
Qn'avec  un  foin  (i  grand  je  te  cache  en  mon  feîn: 
He  !  ne  connois-tupas  ,  cruelle  ,  mon  delTein  ? 
C'eft  que  tu  m'es  bien  chère  ,  &  non  pour  te  con- 
traindre. 

Ces  yeux  dont  la  rigueur  te  défend  de  paroître , 
Sont  ceux  qui  t'ont  donné  la  naifTance  autrefois  : 
Tu  ne  dois  refufer  ce  refpeâ:  à  leurs  loix  : 
Obéis  ,  fans  parler  à  ceux  qui  t'ont  fait  naître. 

Mais  quoi  ?  je  prie  en  vain  cette  flame  rebelle  j. 
Elle  en  accroît  encor  mon  tourment  amoureux  : 
Je  crois  qu'ayant  pour  père  un  bel  œil  rigoureux . 
Elle  fait  gloire  auffi  d'être  belle  &  cruelle. 

Ariane  voyoit  tous  ces  vers ,  &  recon- 
noiffoit  bien  la  grandeur  de  fa  pafïion , 
&  de  fa  contrainte  ,  mais  elle  ne  jiigeoic 
pas  qu'il  iuc  temps  encore  de  foulager  ni 
Tun  ni  l'autre,  en  lui  avoiiant  qu'elle  ne 
vouioic  aimer  que  lui.  Elle  artendoit  un 
changement  qui  devoir  arriver  en  leurs' 
fortunes  ,  à  leur  retour  en  Sicile  ,  ôc 
cependant  favorifoit  Melinte  de  tout 
ce  que  l'honnêteté  lui  pouvoit  permet- 
tre. Ils  eufîènt  bien  defîi  é  de  partir  pour 
retourner  a  Syracufe  ,  mais  Palamede  ne 
pouvoic  ToufFrir  encore  le  chemin,  à  caufe 
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d'une  grande  blefTure  qu'il  avoir  à  la 
cuidc  ,  qui  n*écoic  pas  bien  guérie  i  & 
Melinte  fur  contraint  de  fe  tenir  autant 
de  temps  au  lit  ,  attendant  cette  gucrifoa 
enciere  ,  de  peur  d'être  oblige  de  ren- 
dre fes  devoirs  à  Emilie  i  qui  cependant 
ne  cefToit  d'envoyer  fçavoir  de  fcs  nou- 
velles. 

Cette  feinte  lui  donnoit  la  commo- 
dité d'entretenir  Ariane  ,  parce  qu'elle 
TafiTiftoit  avec  foin  -,  cependant  il  lui  por- 
toit  tant  de  refpcft  qu'il  n'y  avoit  que 
fcs  yeux  qui  lui  ofaflèni  parler  d'amour, 
&  de  toute  autre  chofe  ,  ils  s'en  com- 
muniquoicnt  avec  beaucoup  de  confi- 
dence. Unm^tin  elle  le  vint  trouver  ,  & 
lui  apportant  des  tablettes  ,  elle  !c  pria 
de  lire  ce  qui  ccoit  écrit  >  &  il  vit  ces 
mots. 

MARCELLIN  A  ARIANE. 

73  Elle  Arinne  ,  fuifqtte  vos  yeux  me 
jD  dejfendent  de  parler  ,  pardonnez,-' 
moi  fi  j'ai  recours  k  ce  moyen  ,  pout 
vous  faire  fçavoir  l'afe^tion  ejne  vos 
perfieÙtons  ont  fait  naître.  Si  vous  êtes 
venue  ici  pour  commencer  à  vous  ac^ue^ 
rtr  tous  les  cœurs  de  l'Empire  ,  je  henis 
la  fortune  cjni  m* a  rendu  la  première  de 
%ios  conquêtes  i  (^  m' étant  range  fa«s 
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refus  fous  vôtre  oheiffance ,  j'oferai  efpe- 
rer  quelque  fart  en  Vhonneur  de  vos  bon- 
nés  grâces  ,  fi  Von  y  pent  afpirer  par  des 
fer  vice  s  éternels,  q;'  une  p.yjfîOfi  infinie* 

Ces  lettres  ,  dit  Melinte  ,  ne  nous 
mettent  point  en  peine  de  devinera  qui 
elles  s'adrefTcnt ,  ni  qui  les  envoyé  :  mais 
Madame,  ajouta  t'il  ,  qui  vous  les  a 
données  ?  Epicbaris,  dit  Ariane  ^  les  a 
trouvées  fur  ma  table  en  me  levant  , 
fans  en  e  cachetées  ,  de  peur ,  comme  je 
crois,  que  je  ne  les  laiffaiTe  aunnème  érar. 
Mais  qu'êtes  vous  d'avis  que  j'en  faiïi^  ? 
Madame,  dit  Melinte  ,  vôtre  cœur  eft 
libre,  vous  en  pouvez  dirpcfer.  Enco:e 
vouspoiirivZ  bien  vous  tromper  ,  répon- 
dit Cwlîe  j  mais  ce  n'eft  pas  ce  que  je  vous 
demande  :  que  ferai-  je  de  ces  tablettes  ? 
Si  vous  defirez  ,  dit  il ,  faire  réponfe  , 
vous  n'avez  qu'à  effacer  la  cire  ,  puis  ré- 
crire ce  que  vous  voudrez.  Vous  riez  , 
leprit-elie-,  &  par  qui  les  cnverois-je  , 
fi  je  ne  fçai  qui  les  a  apportées  }  Vous 
n'aurez  ,  dit  il ,  qu*à  les  remettre  en  la 
même  place,  &  quiconque  les  y  anra 
mifesfçaura  bien  les  reprendre.  Etfîje 
veux  5  repartit  Ariane  ,  qu'il  n'en  foie 
jamais  parlé  }  Vous  les  pourrez  ,  dit- il  , 
jetter  au  feu.  Je  fuis  bien  aife  ,  dit-  elle> 
qu'elles  aierit  été  condamnées  de  votre 
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bouche ,  Se  en  même  temps  les  y  jerta. 
Melinrevoianucette  adion,  lui  dicaiïcz 
fatisfait  ^  S'il  veûc  vous  écrire  fouvenc 
il  lui  faut  grande  provifionde  tablettes. 
Il  aurabicn ,  répondit  elle,  autant  befoin 
de  fe  pourvoir  de  patience  ,  mais  s'il 
eft  opiniaftrc  je  ne  ferai  pas  fans  peine: 
Cependant  no:re  <4épart  nous  délivrera 
bien- tôt  de  tout.  Palamede  furvenanc 
là  deiïus ,  &  voiant  d.$  tablettes   qui 
brûloient  ,  demanda  à  fi  fœur  pourquoi 
on  les  avoif  mifcs  au  feu  :  Elle  un  peu 
furprifejdit  qu'elle  ne  s'en  vouloît  plus 
fervir.  Ya-t^l  long-cmps  ,  reprit- il  ,quc 
vous  vf^^zdccelKs  la  î  depuis  ,  répondit- 
elle,  que  je  fuis  à  Rome.  Ahl  mi  fceur, 
s'écria  t'il  ,  pourquoi  vou^  cachez  vous 
de  moi?  vou?  ne  les  avez  que  depuis  ce 
matin  :&  fi  j'cuflé  voulu  ,  vous  ne   les 
t^ulTiez  jamiis  vûcf.  Arijne  rougilTant  , 
lui  dit  :  J'avoue  que  fi  j'euffc  pu  ,  je  les 
eiîiïè  cachévS  a  moi  même  ,  &  je  ne  pen- 
fois  pas  qu'^es  fullént  venues  à  votre 
connoi(î;inc^t'ily  eût  cû  du  feu  en  ma 
chambre  ,  je  ne  les  cufle  pas  brûlé  .s   en 
celle-ci,  ou  j'ai  trouvé  que  Melinte  n'é- 
toit  pas  f\  curieux  que  vous ,  c  u  il  ne  s*efl: 
p^int  enquis  comme  vous  de  ce  que  c'é- 
toit.  Mais  ,  continua-r'elle ,  fçavcz  vois 
qui  me  lésa  apportées?  non  ,  dit-il,  m.iis 
étant  allé  en  votre  chambre  pendant  que 
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vous  dormiez  encore  ,  je  les  aï  vues  fur 
votre  table  ,  de  les  ai  reryifes  au  même 
état  ,  puis  qu'elles  ne  s'adrefToient  pas  â 
moi.  Je  vous  trouvée  ,  dit- elle  ,  bien  dif- 
cret  :  mais  vous  euffiez  bien  fait  de  m'ea 
ôrer  la  vue.  Voyez  ,  repartit  Pal^mede  , 
je  fuis  bon  envers  un  homme  qui  m'a  fait 
tant  de  mal,  raaisje»fuis  afluré  que  vous 
ne  lai  ferez  pas  beaucoup  de  bien.  Je  fou- 
haite  feulement ,  dit- elle, pour  fa  puni- 
tion ,  qu'il  m'aime  toute  fa  vie, autant 
^ue  je  le  haïrai  pour  l'amour  de  vous. 

Cependant  Melintefaifoit  fort  Tigno- 
rant  de  ces  tablettes  ,  &  Iflir  demanda 
en  fin  ce  que  c'éroit.  C'tft  une  lettre  , 
reprit- elle  ,  que  Marccllin  m/a  fait  tenir 
par  je  ne  fçai  quel  moyen  :  voyez  s'il  ne 
l'adrcfTe  pas  en  bon  lieu  ,  ôc  pour  erre 
reçue'  bien  favorablement.  Son  mérite, 
dit  Melinte  ,  eft  bien  conGderable  ,  mais 
fon  mal- heur  ,  eft  extrême  de  tomber  en 
vos  mains ,  pour  nous  vanger  des  fiennes. 
Ariftide  venant  dans  la  chambre  ,  inter- 
rompit ce  propos  5. &  Arkl^  les.  lailTant, 
.fortitdelamaifouj&s'en  alla  au  Temple 
prochain  ,  couverte  comme  elle  avoit  de 
coutume  ,  d'un  grand  voile  qui  Tempê- 
choit  entièrement  d'être  vûë ,  ne  vou- 
lant point  fe  faire  connoître  à  Rome  , 
pour  le  peu  de  temps  qu'elle  avoit  à  y 
demeurer. 
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Marccllin  qui  faifoir  cpier  quand  elle 
fortoit^'ne  manqua  pas  de  la  rufvre,& 
s'approchant  d'elle  lors  qu'elle  fembloic 
fort  attentive  a  fes  prières  ,  lui  dit  :  Les 
Dieux  accordent  à  vos  defirs  autant  de 
bonheur  que  vous  m'en  pouvez  donner. 
Elle  comme  furprife,  leva  Ton  voile  pour 
voir  celui  qui  lui  pailoit ,  &  lui  fit  voir 
Ton  cxrréme  btrauté  ,  mais  armée  de  tant 
de  fevcrité  ,  que  cette  vue  l'étonna  in- 
finiment ,  de  il  reçue  de  ft  s  yeux  une  plus 
cruelle  réponfe  que  toutes  celles  que  fa 
I  bouche  eût  pu  lui  faire.  Ce  traitement 
lui  fit  voir  qu'elle  n'ctoit  pas  accoûcuméc 
a  fouffrit  ces  paroles  -.^ilcrd:  que  cette 
belle  Etrangère  ne  fatisferoir  jamais  fon 
amour  ,  s'il  ne  rccherchoit  les  moicns 
honnèresde  la  podccicrt 

Il  croit  refté  un  fcrupule  en  Tamc  d*  A- 

Iriane  ,  d'avoir  entré  chcrz  Emilie  :  elle  fe 
croyoit  profanée  ,  &  que  (on  honneur 
pouvoir  être  taché  de  ce  reproche.  A  t<Mi- 

Ite  heure  les  propos  que  Melinte  lui  avoit 
tenus  pour  la  faire  fortirdece  lieu  ,  lui 
revenoient  en  l'cfprit  ,  &  fcmbloicnc 
Taccufer  :  de  (orte  qu'elle  fe  refolut  de 
fe  faire  purifier  au  Temple  de  Diane.  Ce 
jour  même  elle  en  parla  a  la  Prêcrefle  , 
qui  fe  nommoit  Virginie  ,  &  lui  dit  le 
lujet  qu'elle  enavoir.  Virginie  lui  promit 
ia  chambre  des  purifications  pour  le  jour 
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d'après,  mais  le  lendemain -elle  la  remit 
au  huiîliémc  jour  ,lui  difantpour  cxcufe 
que  des  Dames  Romaines  ,  qu'elle  ne 
pouvoir  refufer  vouloient  fe  purifier <iu- 
ranr  ce  temps.  Ariane  fat  contrainte 
d'avoir  cette  patience  ,  ôc  lors  que  les 
huit  jours  furent  pafTés ,  elle  fut  reçue 
en  cette  chambre  avec  Epicharis  feule- 
raient pour  la  fervir.Celieu  éroit  comme 
un  fécond  Teniple  ajouté  au  premier  , 
pins  petit  toute  fois ,  &  d'une  figure  ron- 
de ,  dont  l'cx  îucement  écoit  a(Fez  grand, 
ôc  qui  par  dehors  paroilToit  finir  en  vcûte 
mais  alors  par  dedans  ,  un  Ciel  reprefcn- 
técachoit  les  arcs  de  la  voûrure. 

Ariane  introduitte  par  la  Prêtre/Te 
s'étonna  d'y  voir  tant  de  richeifes.  Les 
tapiiïcries  éroie*nt  â  fonds  d'or  &  le  s 
figures  de  broderie  de  foye.  Au  milieu  de 
la  chambre  étoit  un  lit ,  donc  les  pentes 
étoient  de  pourpre  brodées  d'or  d'un  ou- 
vrage très- riche  ,  ôc  les  rideaux  d'une 
étofe  incarnate  a  petites  fl.'ui  s  d'or.  Au- 
près du  lit  éîoit  une  cuve  de  marbre  blanc 
proche  du  mur  ,  d'où  fortoient  deux  gros 
tuyaux  d'or  qui  fe  pouvoient  ouvrir  Ôc 
fermer  ,  de  l'un  defquels  fe  tiroit  f  eau 
chaude  5  &  de  l'autre  la  froide.  A  l'un 
des  cotez  de  la  chambre  étoit  un  buffet 
chargé  devaiflèllcs  d'or  ,  &  de  grands 
vafes  de  m.êrae  ,  enrichis  de  diamans  ^ 
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de  rubîs  ,&  d'émeraudcs  d'un  autre  co-é 
ctoit  une  t^ble  Couverte  d'iîn  tapis  de 
rétoffe  du  lit ,  accompagnée  de  meub.'es 
de  même ,  Ôc  au  delfus  un  grand  miioir 
avec  une  bordure  delà  plus  fupeibe  or- 
fèvrerie qui  flic  dans  Rome.  A  coté  de 
la  cuve  étoic  une  table  chargée  de  vafes 
de  criftal  &  d'agaihe  ,  remp'is  d'eaux  de 
fentcur  de  toutes  fortes, avec  Ks  baiTins 
de  même  ,  Ôc  quantité  de  lingf  s  peur  fer- 
vir  au  fortir  du  bain  :  le  pavé  de  la  cham- 
bre étoic  de  carreaux  de  marbre  de  de 
porphire  de  différentes  façons. 

Ariane  après  avoir  admiré  ces  chofes 
iî  magnifiques  ,  &aiant  été  inftruitepar 
Virginie,  des  cercrronies  qu'elle  avoit  à 
obfervcr ,  fut  laifTéc  feule  avec  Epicharis. 
Incontinent  elle  cta  fes  habits ,  cndifrmc 
les  prières  qui  lui  avoi'.nt  été  ordoiinces: 
&  lors  qu'elle  n'eut  que  la  chemife  avec 
un  manteau  qui  la  couvroit  ,  elle  s'ap^ 
piocha  de  la  cuve,^  en  pHt  de  Teait 
par  trois  fois  ,  qu'elle  répandit  par  la 
chambre  :  puis  elle  découvrit  à  nud  fou 
pied&:  fa  jambe  ,  qu'elle  mit  dans  Peau 
du  bain.  Ce  fut  alofS  que  Ton  vît  dif- 
puter  la  blancheur  de  cette  belle  jambe 
^vec  c^lle  du  marbre  :  mai^  la  vivacité 
qui  animoit  une  cbait  fi  délicate  ,  lui 
donna  bien  ôt  la  viéloirej^c  le  mr.rbre 
ftmbloit  pâlir  de  ce  qu'il  fe  voloit  vàin- 
Toiïi.   L  M 
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eu.  Ariane  avoit  caché  dans  l'eau  ce  beaif 
pied  9  donc  la  petite  forme  pofTedoit  tant 
deperfeâ:ion,&  même  la  jambe  entière*, 
mais  auflî- tôt  elle  la  retira  Tentant  l'eau 
froide ,  &.  redonna  au  jour  ce  chef  d*œu- 
vre  de  Nature  :  puis  aïant  rendu  Teau 
tiède  par  le  moïen  des  tuiaux  ,  enforte 
>qu*elle  fe  pouvoir  mettre  dedans  en  af- 
feurance  jclle  ota  fa  chemifeaveccrain* 
te  ,  aufli  honteufe  d'être  nue  ,  comme  fî 
tant  de  chofcs  inanimées  euiïent  eu  des 
yeux*,  &  voulant  (è  mettre  dans  la  cuve, 
par  hazard  elle  jetta  la  vûë  fur  le  grand 
miroir ,  &  fut  furprife  d'abord ,  croianc 
voit  en  cet  endroit  un  tableau  de  Diane 
entrant  dans  le  bain  ,  qu'elle  n'avoir 
point  remarqué  :  mais  aufficôc  connoif- 
fant  fon  erreur,  elle  s'étonna  ie  fevoir 
d'une  beauté  fî  parfaite.  Carfoit  qu'elle 
confîderit  fon  vifage  ,  où  la  beauté  ,  l'a- 
•grément  qui  chat  me  les  cœurs  ,  ôc  h 
douce  ma)ifté  avoient  répandu  toutes 
îtuts  richeflèsi  foîr  qu'elle  regardât  la 
jufte  longueur  de  ce  col  de  neige  ,  l'em- 
bompoint  de  fa  belle  gorge ,  8c  ces  deux 
globes*  divins  qui  ne  iembloicnt  enfles 
que  de  l'orgueil  d'être  fî  parfaits  j  foit 
qu'elle  s*arr^rat  à  voir  la  beauté  de  fes 
bras ,  6i  de  [çs  délicates  mains  >  ou  le  refte 
de  fon  corps  fi  bien  proportionné,  dont 
la  blancheui  univerfeiie  ébloiiifToic  fes 
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yeux  rncmes ,  (on  efprir  également  farif- 
fait  ne  pouvoir  juger  qu'elle  Partie  pou- 
voir céder  à  l'autre.  Elle  fat  quelque 
temps  pleine  de  ioye,  étant  ravie  de  fe 
voir  Cl  admirable ,  mais  foudain  une  hon- 
te la  furpric ,  qui  la  fie  accufer  de  fc  Iciier 
ainfi  i  puis  la  confideration  de  ce  beau 
corps ,  ou  elle  ne  trouvoir  rien  à  redire  , 
lui  faifoit  avoiicr  encore  qu'elle  étoit  U 
plus  belle  du  monde  :  &  aufTi  rôt  fa  pu- 
deur la  retiroit  de  tant  de  plaifirs ,  &  la 
faifoit  rougir,  nefçachantque  refoudre 
fur  les  divers  mouvemcns  de  Ton  ame. 
Heureux Icsycux mortels  qui  voient  avec 
elle  tant  de  mervcilks  ,  &  a  qui  Its  ih- 
certitudes  d'Ariane  font  prolonger  co 
bonheur  !  L'amour  d'elle-même  &  fa  mo- 
dc-ftic  furent  long- temps  à  difj.uter  en- 
ftmble  &  à  la  rercnir  debout  devant  ce 
miroir,  aïant  déjà  un  pied  fur  la  cuve  , 
ôc  ne  tenant  plus  que  d'un  bras  la  robe 
qui  la  couvroit  auparavant  .-mais  en  fin 
ne  pouvrmt  juger  fi  elle  étoit  plus  pleine 
de  fatisfadlion  que  de  honte  ,  elle  femic 
dans  l'eau  ,  &  y  noya  tous  ces  diffcrcns. 

Lors  qu'elle  fut  en  repos  ,  s'entrete- 
nant  avec  Epichâtisdes  raretés  qu'elles 
voyoicnt,  elle  fut  étonnée  que  les  fenê- 
tres commencèrent  z  devenir  plus  obf- 
curcs  ,  comme  fi  le  Ciel  fe  fût  préparé 
vpour  tin  orjge  ;  ôcaufli-tot  eilelcniirenc 
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tomber  fur  elles  une  douce  pluïe  d*eaâ 
de  fenteur.  L'admiration  qui  les  furprir, 
de  voir  un  effet  Ci  merveilleux  en  un  lieu 
couvert ,  fut  fuivie  d'une  beaucoup  plus 
grande  ,  lorfque  tout  à  coup  elles  virent 
que  le  Ciel  qui  étoit  reprefenté  au  deffus 
,  de  leurs  têtes  ,  s'ouvrit  ,  ôc  remplit  la 
chambre  de  lumières.  Incontinent  elles 
entendirent  un  doux  concert  de  voix, 
qui  chantoient  les  loiianges  de  Diane  , 
éc  après  elle  virent  Diane  même  defcen- 
dre  peu  a  peu  ,  ayant  les  cheveux  trouf- 
Cés  en  chaffeieflre  ,  un  croifîant  de  dia- 
mans  fur  le  front ,  une  robbe  d'azur  cein- 
te au  dclTous  du  fein,  &  qui  ne  la  cou- 
Vroit  que  jufques  aux  genoux  ,  les  jambes 
6c  les  bras  nuds  ,  les  pieds  couverts  de 
brodequins  dorez,  le  carquois  en  échar- 
pe,  &  l'arc  en  la  main  :  quand  elle  fut 
en  terre  la  mufique  celfa  ,  &  la  DétfTe 
«'approchant  d'Ariane ,  qui  étoit  confufe 
d'éronnement ,  luy  tint  ce  difcours.  Belle 
Ariane  ,  votre  dévotion  m'eft  infiniment 
agréable  :  je  loue  la  pureté  de  votre  ame, 
qui  n'a  pu  fouffrir  que  l'on  vous  pût  faire 
un  fimple  reproche ,  qui  avoit  Ton  excufe. 
Aufîî  je  veux  que  celles  qui  m'adorent  , 
foient  non  feulement  Vierges  d'effet  & 
de  penfée  ,  mais  encore  que  leur  vertu 
foit  au  deffus  des  atteintes  de  la  médi- 
fance.  Toutefois  je  vous  defFends  un  vœu  ^^ 


L    I   V  R   E      Iir.  Ï4I 

lîauïlere  i  vous  cres  née  pour  être  femme, 
&encéc  écat  je  vous  aimerai  toujours  , 
&  vous  rendrai  heureufe ,  puifque  je  n'ai- 
me pas  moins  les  chartes  mariages  que  les 
vœux  de  virginité.  Je  vous  ai  choin  un 
cpoux  qui  vous  mettra  dans  la  plus  grande 
feiicicé  de  la  terre  ,  &  je  veux  que  vous 
l'aimiez,  fi  vous  voulez  vous  rendre  digne 
des  faveurs  que  je  ^Is  ferai.  Adieu  ma 
chère  &c  bien- aimée  Ariane,  je  vais  vous 
cnvoier  des  mefT'ageis  qui  vous  prépare- 
ront à  ne  vous  oppofcr  p;îs  à  ce  que  je 
dcfire.  En  difant  ces  dernières  p^^roles  elle 
la  baifa  au  fjont,&  incontinent  elle  re- 
monra  au  même  Ciel  d'où  elle  étoit  veni:e 
Ariane  étoit  fi  troublée  de  ces  mer- 
veilles^ qu'elle  ne  pûc  lui  répondre  un  (eul 
mot  :  la  prefence  d'une  fi^rande  divinité 
Tes  ^avis  ^cfcsptomeflcs,  avec  la  créance 
qj'e  le  avoir ,  qu'elle  lui  vou'oit  parler  de 
Melinie  ,  occupoient  fon  ame  ,  &c  l'em- 
péchoient  d'cftre  en  repos. Epicharis  éroic 
d'un  autre  coré,  s'eftant  éloignée  de  Diane 
par  refpedt  ,  3c  pleine  d'admiration  de- 
meu' oie  immobile.  Le  Ciel  s'étoit  lefer-* 
me  aiant  receu  Diane  ,  mais  il  Ce  r'ouvi  ic 
pour  faire  décendre  iix  petits  Anfcurs  eu 
volant,  qui  reforicenant  en  l'air  rirerenc 
leurs  flèches  dans  le  bain  ,  lefqutlles  en- 
fant dans  Teau  Tallumoient  ,  &  en  fù'' 
il  nt  for  tir  de  légères  flam.s.  Ce  f^a 
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fie  peur  à  Ariane  ,  mais  il  ne  Voffcn^^ 
nullemcnc ,  &  un  peu  après  les  Amours 
rc volèrent  au  Ciel.  Alors  la  muiîque  ce- 
lefte  recommença  ,  chantant  le  bonheur 
d'Ariane  d'être  A  favorifée  de  la  Déeiïe: 
A"ffi  tôt  Diane  defcendit  pour  la  féconde 
fois ,  foiirenant  un  homme  qui  paroiOToic 
un  Dieu,  étant  to^  brillant  d'or  &  de 
pierreries.  Elle  s'^rocha  encore  d'A- 
riane,&:  lui  dit  jVertueufe  Ariane,  voici 
l'Epoux  que  je  vous  prefente  ,  je  connois 
votre  courage  &  votre  (agedh  :  vous  ne 
pouvez  jamais  fatisfaire  lagenerofiré  que 
vous  donne  la  noblefïè  de  votre  fang  , 
que  par  ks  grands  honneurs  &c  les  richef- 
fes  qu'il  pofîcdera  ,  ni  voir  votre  vertu 
contente  que  par  ctllequi  raccom[yignera 
toute  fa  vie  ,  recevez -le  de  ma  main  ,  ôc 
adèurez  vous  que  m'obeïiîant ,  vous  joui- 
rez enfembîe  du  plus  grand  bonheur  qui 
fe  foit  jamais  goiué  fur  la  terre.  Ariane 
pleine  d'une  nouvelle  furprife ,  &  voiant 
une  Déeiïc  dont  l'éclat  &  les  difcours 
lendoienr  fon  ame  confufe  ,  ne  fongeoit 
pas  qu'elle  étoit  nue  devant  un  homme: 
mais  quand  rafTeurant  fa  vue  elle  recon- 
nut quoic'étoit  Marcellin  jaîors  elle  reprit 
fes  feus  ,  &  perdant  tout  rcfped  pour  la 
DécfTe  ,  elle  fortit  de  l'eau  ,  mettant  un 
grand  linge  autour  d'elle, &:  toute  moiii- 
iée  fe  cacha  dans  le  lit ,  s'envelopan^u^^ 
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/brce  qu'elle  ne  pouvoic  être  ni  vue  ni 
touchée.  Diane  remonta  au  Ciel ,  &  laidfà 
achever  le  refte  à  Marcdiin  ,  lequel  aianc 
foin  de  la  fanré  d'Ariane  ,  voulut  ,  avant 
que  de  lui  parler  ,  qu'Epicharis  l'effuialV, 
éc  cependant  qu'elle  s'employoit  à  cet 
office ,  il  aborda  fa  MaîtrefTe  avec  ces 
paroles.  Pour  quoi  vous  cachez  vous  de 
moi  >  divine  Ariane  ?  je  ns  fuis  point 
efFroiable:  autre  que  vous  au  monde  ne 
me  fuit  :  j'ai  de  la  noblclTe  &  des  hon- 
neurs :  Ne  m^  mcprifVz  pas  ,  belle  Ariane 
vous  voicz  que  les  hommes  &  les  Dieux 
confpirent  pour  me  rendre  puifTint  ÔC 
heuieux>  Je  luis  aimé  non  feulement  de 
l'Empereur ,  mais  encore  de  la  Divinité 
que  vous  adorez  ,  comment  lui  oferez- 
vous  déformais  adrcfTcr  vos  prières  ,  (i 
vous  ne  faites  pas  ce  qui  lui  plaît  ?  Vous 
connoifîcz  de  quelle  forte  elle  approuve 
la  violente  pciflîon  que  j'ai  pour  vous  .• 
cruelle  ,  fîéchifTez  la  dureté  de  votre 
cœur  ,  &:  vous  rendez  hnon  aux  prières 
<ks  hommes ,  au  moins  au  conftil  àes 
Dieux  -.penfcz  vous  faillir  en  lu ivanc  leur 
avis  5  éc  efpcrez  vous  vivre  contente 
fur  la  terre  en  ne  les  fuivanr  pas  ?  Plus 
Xiarcellin  continuoit  fon  difcours  ,  plus 
Ariane  fe  cachoit  dans  le  lit  :  mais  Ini  , 
voiant  que  fes  paroles  étoient  inutiles  , 
il  continua  ainii.  Helas  l  Atiane  3  je  ne 
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veux  point  tirer  avantage  du  fecoursJes 
Dieux  ',  je  veux  écie  redevable  â  votre 
ftule  fâveur  de  toute  ma  fortune  :  donnez 
moi  quelque  efperance  qui  foulage  l'ar- 
dente afFcdion  qui  me  tourmente.  Puis 
fe  couchant  fur  le'  lit  comme  mouranc 
d'amour  ,  il  difoit  ;, Secourez  moi  ,  belle 
Ariane  donnez  moi  la  vie  :  je  me  meurs 
de  vous  voir  G.  cruelle  ,  3c  ne  fuis  réduit 
à  ce  point  que  pour  vous  adorer  â\eo 
trop  de  refpeà.  Mais  Ariane  étant  fourde 
à  tant  de  fupplications  ,  le  contraignit  en 
fin  de  s'écrier  :0  Dieux  !  ô  Amours  1  ac- 
courez ,  &  ne  permettez  pas  que  je  meure» 
de  la  bleflîire  que  vous  m'avez  faite.  A-^- 
iors  le  Ciel  s'ouvrit  encore  ,  Se  les  fîx 
Amours  defcendirent  j  dont  trois  demeu-^^ 
rerenr  pour  arrêter  Epicharis  ,  &  trois 
autres  volèrent  furie  lit  ,  femettanten 
devoir  de  découvrir  Ariane  ,  &  de  la 
rendre  au  pouvoir  de  Marcellin.  Cette 
Belle  n'eut  recours  qu'A  fes  cris  Ah  ! 
D'eux  ,  dic-elle  s  eftes  vous  complices 
d'une  telle  méchanceté  ?  .Elle  fe  defferi*'  | 
doit  le  n^icux  qu'elle  pouvoit  des  efforts 
de  Marcellin,  tachant  à  lui  déchirer  le 
vifage  :  mais  Ces  forces  eudènt  été  vaincs>  J 
les  Amcurs  lui  tenant  dtia  ,  les  bras ,  fans 
le  fecours  de  Virginie  ,  qui  ouvrit  la 
porte  de  la  chambre  ,  fuivie  de  quelques 
filles  qui  avoiçnt  entendu  la  voix  d'Art 
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an^î^sr  d'Epicharis  appelions  à  leur  aide. 
Elle  courut  incontinent  "clevei'S  Marcel- 
lin  ,  &  l'arrêtant ,  lui  dit  ',  Ah!  Dieux  , 
quelle  fureur  l  eft-ce  là  le  ferment  que 
vous  m'aviez  fait  ?  Allez  ,  fortez  d'ici, 
profane  ,  jj  renonce  à  votre  amitié  pour 
jamais.  Marcellin  répondit  à  la  Prêcreiïe: 
Mon  deflcin  étant  légitime  ,  &  favorifc 
des   Dieux  ,  les  effjts  n'en  pouvoienc 
écre  criminels  :  Maispuifque  vous  m'em- 
pêchez, je  retourne  vers  les  Dieux  ,  qui 
me  vangcront,  5c  malgré  vous,  me  don- 
neront Ariane.  Alors  il  remonta  au  Ciel, 
qui  s'ouvrit  comme  auparavant,  &  fe  re- 
ferma.   Cependant    Ariane    qui   croioic 
avoir    été   divinement  fecouruë  comme 
divinement  elle  avoir  été  furprife  ,  ne 
fcavoit  quelle  Deité  remercier  ,  ni  quel- 
le detefter ,  puifque  Diane  même  éroic 
complice  du  mal-heur  qu'elle  avoit  été 
fur  le  poiiK  defouffrir  :  èc  pleine  de  con- 
fufionfe  laifloit  habiller  par  Epicharis& 
ces  filles  ,  qu'elle  jugeoit  autant  de  Nim- 
phes ,  5c  à  qui  elle  failoit  mille  excufes 
d'endurer  l'honneur  qu'elles  lui  faifoienr. 
Enfin  elle  les  remercia  de  leurs  fecoursj 
&  pleine  encore  dc^  defordre^de  honte, 
&  de  dépit  ,ellc  fottit  du  Temple  pour 
fe  fauver  chez  Maxime, où  auilî-tot  elle 
conta  fon  avancure  à  Ton  frère  &a  Me- 
Unte.  Chacun  fàifoit  là  deffus  des  ju- 
Tome  L  N 
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gemens  dîfFerens  :  Ariane  étoit  tellement 
preocupée  de  ces  Divinités  ,  de  de  ces 
lumières  ,  que  d'un  coté  ,  elle  craignoic 
d'avoir  offenféDiane  s  de  l'autre  elle  étoic 
bien  refoluc  de  ne  lui  point  obeïr.  Epi- 
charis     afTuroit  que  jamais  Diane,  ôC 
toutes  les  merveilles  du  Ciel  n'apparu- 
rent fi  vifiblement  à  perfonne  qu'à  die» 
Palamede  croioit  qu'elles  n'inventoient 
pas  toutes  ces  particufarirez  ,  &  s'éton- 
noit  avec  elles  d'une  chofe  fi  peu  ordi- 
naire. Mais  Melinte  qui   avoir  l'erpric 
plus  pénétrant ,  &  qui  ne  pouvoir  s'ima- 
giner que  Diane  prît  foin  des  affaires 
de  Marcellin  ,  quiétoft  un  afîàfîin  &  un 
traiftre  ,  les  pria  de  croire  que  ce  n'étoit 
plus  le  temps  de  voir  des  Deitez  en'terre, 
&  qu'il  y  avoit  de  la  tromperie  cachée  là 
defîbus.  Ariane  refifta  quelque  temps  à 
fes  raifons,  difant  qu'elle  n'étoit   point 
alors  endormie  ,  ni  Epicharis  ,  ÔC  qu'il 
étoit  impoffible  qu'un  artifice  put  faire 
foutenir  en  l'air  une  Diane  &  des  Amours; 
Cependant    elle   balançoit  entre  l'alTu- 
rance  qu'elle  avoit  en  fcs  yeux  ,  ôc  ie 
doute  que  lui  apportoient  les  confidéra- 
tions  de  Melinte  :  mais  elle  fut  toute  cer- 
taine de  la  vérité  quelques  jours  après  il 
s'ccoit  rencontré  que  Virginie  étoit  fœur 
de  Marcellin  , laquelle  ne   pouvant  ap. 
prouver  >  ni  fes  mêchans  defirs  ,  ni  le 
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defîein  d'cpoufer  Ariane  ,  quoi  qu  elie 
fûc  fort  noble,  afin  qu'il    fc   mariât  a 
Rome  dans  une  famille  Patricienne  i  Se 
connoifTant  Taverfion  de  cette  belle  fille 
pour  Ton  frère  ,  fc  refolut  un  jour  qu'el- 
le la  vit  au  Temple  ,  de  lui  découvrir 
tout  l'artifice  de  ÀlarccUin  ,  pour  faire 
que  de  fon  coré  elle  trouvâc  quelques 
moiens  de  le  détourner  de  fon  entrcprife. 
Elle  lui  confefïà  que  la  première    fois 
qu'elles  parlèrent  enfcmble  ,  Marcellin 
ëtûit  dans  le  Temple  ,  &  que  lors  qu'elle 
fut  fortie  il  lui  vint  demander  dequoi 
Ariane  l'avoir  entretenue.  Ce  qu'elle  lui 
dérlara  aufli  tôt  -,  furquoi  il  fongea  quel- 
que temps ,  puis  il  la  pria  de  lui  permettre 
qu'il  la  pût  voir  dans  le  bain  :  que  d'a- 
bord elle  lui  avoir  dit  que   cela  ne  fc 
pouvoit,  mais  que  vaincue  par  (ts  fuppli- 
cation^  importunes ,  elle  le  lui  avoir  en- 
fin promis  :  6t  que  le  lendemain  Marcel- 
lin  aiant  rêvé  fur  cette  occafion  ,  l'étoic 
venu  trouver  ,  ^\\x\  avoit  propofé  de 
tromper   Ariane  ,  lui  reprefcntant   une 
faufl'e  DéefTe  ,qui  laperfuaderoit  de  l'ai- 
mer. Virginie  difoit  qu'elle  n'avoit  point 
approuvé  du  commencement  ce  delTcin, 
ne  voulant  point  profaner  le  Templepac 
une  fraude  -.mais  qu'il  l'avoir  fçù  fi  bien 
conju:cr,  lui  repre  entant  à  quel  point 
à  j^afiion  écoic  réduite,  qu'elle  lui  per- 

N  ij 


1 4S  Ariane, 

mie  enfin  de  dreiTer  toutes  Ces  machines: 
êc  que  pour  lui  en  donner  le  temps  elle 
avoitremife  Ariane  à  huit  jours  après. 
Puis  elle  lui  dit  que  Ton  frère  avoir  paré  la 
chambre  des  richciïès  qui  lui  apparte- 
coient  ,  ôc  qu'ayant  choifi  un  excellenc 
Ingénieur  pour  drelTer  des  Théâtres  ma- 
gnifiques 5  &  faire  toutes  fortes  de  repre- 
fentations  ,  ils  avoient  enfemble  avifé 
de  prendre  la  voûte  de  ce  petit  Temple, 
êc  en  faire  un  Ciel  -,  que  la  dedans  ils 
avoient  mis  une  Mufique,  avec  quantité 
de  fljmbsaux  qui  rendoient  cete  lumière 
ôc  que  l'obfcurité  avoir  été  caufée  par 
le  moyen  de  cei tains  draps  que  l'on  avôît 
sbbatus  devant  les  fenêtres  ,  pour  ren- 
dre puis  après  le  lieu  mieux  éclairé  par 
les  flambeaux.  Que  la  Diane  étoirlaplus 
belle  &  là  plus  faireufe  Comédienne 
qui  fût  alors  dans  Romsiles  enfans  écoienc 
auffi  accoutumez  aux  TheatreSj&avoienc 
leurs  flèches  frottées  d'une  compofition 
qui  s'allumoit  dans  l'eau:  que  tout  cela 
défcendoit  &  montoit  par  le  moyen  de 
certaines  machines  en  forme  de  nuages 
qui  le  foûcenoienr.  Ariane  éroit  pleine 
d'étonnement  d'entendre  une  tromperie 
fi  bien  conduite  :  mais  elle  fut  bien  hon* 
teufe  quand  Virginie  confefla  que  Mar- 
cellin  l  avoit  vue  entrant  dans  le  bain 
par  des  çrous  (ju  il  avoic  faits  auprès  cics 
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ruyauxde  la  cuve ,  &  qu*elle  même  avoic 
été  ciirieufe  de  voir  tanc  de  beaurez  , 
qu'elle  avoiia  n'en  avoir  jamais  vu  de  pa- 
reilles. Après  cela  elle  l'affeura  que  fi 
elle  eût  penfé  que  Ton  fiere  ciit  vouUi 
fe  fervir  de  violence  ,  jamais  Tentréeda 
Temple  n'eût  écé  permife  à  Tes  invertions. 
SurquQÎ  elle  lui  demanda  pardon  de  l'a- 
voir mife  en  ce  danger ,  ayant  été  trom- 
pée par  les  prières  èc  les  sfl'eurances  de 
fonfrcre.  Ariane  lui  répondit ,  qu'elle  ne 
s'éconnoit  point  fi  elle  avoit  fait  quel- 
que chofe  en  faveur  de  l'aminé  qu'elle 
porroit  à  Ton  frère  ,  ôc  preflce  par  Tes 
importunités  :  qu'elle  lui  éroit  bien  obli- 
gée de  quiiter  les  interefts  d'une  perfon- 
nc  fi  proche  pour  avoir  loin  des  fiens  , 
&  de  lui  avoir  découvert  cette  fourberie 
qui  l'eut  tenue  en  erreur  de  en  tiouble 
toute  fa  vie.  Elles  fe  feparercnt  après 
quelques  autres  difcoursi  &  Ariane  for- 
tit  du  Temple ,  avec  ferment  de  ne  cher- 
cher plus  à  fc  purifier  dans  Rome  ,  où 
la  chafteté  éroit  fujetteà  être  corrompue 
par  tantd'ariihces.ElIeconfefiaà  Melinte 
qu'il  avoit  euraifon  de  foupçonner  quel- 
que tromperie  ,  &  après  lui  avoir  fait 
tout  ce  récit  qu'il  trouva  lui-  même  étran- 
ge ,  ils  jugèrent  qu'il  falloit  fe  déffier  de 
cet  homme  qui  n'en  demeiueroit  pas  U^ 
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puis  qu'il  recherchait  des  moyens  fi  puif.- 
ians  6c  Ci  rares. 

Cependant  MarcelHn  voyant  fes  def- 
feins,  ou  découverts,  ou  au  moins  ren- 
dus inutile?  5  fe  refolut  de  demander 
iiriane  en  mariage  à  Ariflide  ,  n'efperant 
point  foulager  autrement  fa  paffion.  Il 
communiqua  Ton  delTein  à  Martian  Ton 
pere,  lui  dit  qu'elle  écoit  fille  d'Ariftide, 
un  des  premiers  de  Syracufe  ,  nièce  de 
Dicearque ,  qui  était  le  plus  puilTant  dans 
cerre  ville  ,  &  n*avoit  point  d'enfans ,  Se 
qu'ils  tiroient  tous   deux   leur   origine 
d'une  ces  plus  nobles  maifonsde  route  la 
Grèce, érant  défcendus  du  grand  Thimo- 
Jeon  de  Corynthe.  Son  père  l'en  voulut 
détournée  à  caufe  qu'elle  étoit  étrangère» 
mais  il  ne  le  put  ,  quelques  remonflran- 
ces  qu'il  lai  ëc  du  tort  qu'il   fe  faifoir  , 
pouvant  prétendre  a  une  des  plus  nobIe> 
filles  de  Rome.   Enfin  Martian  étant  déjà 
accoûruméde  foufFrfr  toutes  les  pafîions 
vitieufes    de  fon  fils  ,    à    caufe    qu'il 
jfcrvoit     â    le     maintenir     auprès     de 
Néron     ,  il    pur  bien  agréer    celle-ci 
qui    éroit  honnefte  ,  Se  confentir  à  ce 
qu*ilde{îroit,  Avec  cette  permiffionjMar- 
cellin  s'adreiTa  a  Maxime  ,  l'ayant  jugé 
propre  pour  manier  cette  affaire  j  lui 
déclara  fon  de lïein,  appuyé  du  confei> 
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tement  de  fon  père  ,  &  le  pria  d'en  faire 
la  piopofition  à  Ariftide  ,  de  qui  il  efpe- 
roit  eftie  reçu  avec  contentement ,  étanr 
fils  de  Sénateur  ,  s'il  pouvou  fe  refoudr? 
à  lailTer  fa  fille  à  Rome  ,  ou  bien  a  s') 
habituer  lui-  même  ,  &  en  ce  cas  qu  il 
lui  feroit  obtenir  la  qualité  de  Citoyen 
Romain  comme  avoit  Palamede  ,  &  dans 
peu  de  temps  le  feroit  Sénateur  :  Qne  s'il 
avoit  quelque  f.imiliaf  ité  avec  Ariane  ,  il 
le  conjuroit  aulfi  de  la  difpofer  à  lui  vou- 
loir du  bien.  Maxime  rcconnoifTant  la 
qualité  de  Marcellin  ,  fon  crédit  &  fon 
aurorité  auprès  de  l'Empereur,  crut  s'ac- 
querir  en  lui  un  grand  fupport  s'il  lui 
pouvoir  rendre  quelque  bon  office  ,  & 
trouvant  cette  proportion  honnefte,  lui 
promit  route  Taffiftance  qu'il  pouvoic 
efperer. 

Dès  le  jour  même  il  en  parla  à  Arifti- 
de ,  qui  du  commencement  ne  pouvoic 
-confentir  a  quitter  fa  fille  :  cependant  U 
grandeur  de  ce  parti  lui  ébloiiiflànt  le  ju- 
gement ,  il  commemença  un  peu  a  cé- 
der aux  raifons  de  Maxime  ,  &  enfin  lui 
promit  d'en  communiquer  avec  fon  fils 
&  fa  fille  :  il  en  écrivit  des  l'heure 
même  en  Sicile  à  Dicearque  fon  ffcre. 
Maxime  trouvant  qu'il  avoit  beaucoup 
avancé  ,  en  avertit  Marcellin  ,  qui  voyant 
que  fon  bonheur  dcpendoit  en  panie  de 
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la  bonne  volonté  d*Ariane ,  ne  manquok 
point  de  paroître  au  Temple  ,  vécu  fu- 
perbement ,  avec  une  grande  fuite ,  pour 
lui  faire  voir  quel  honneur  e!le  poflcde- 
roit  5  lorfqu'elle  auroit  confenti  à  ce 
qu'il  defiroic ,  &  ne  laifToit  pas  de  lui 
témoigner  de  grands  refpeârs,  fe  fervanc 
en  même- temps  Se  pour  même  defleinjde 
la  pompe  &  de  l'humilité. 

D'un  autre  côté,  Ariftide  en  ayant  fait 
l'ouverture  à  Tes  enfans  ,  Ariane  fut  bien 
étonnée  ,  voyant  qu'il  en  parloic  comme 
d'une  chofe  qu'il  défiroit  :  cependant  elle 
demeura  muette  aux  raifons  de  Ton  père, 
&  lailTa  prendre  fon  parti  à  fon  frère , 
qui  ne  pouvant  foufFrir  qu'il  fût  parlé 
davantage  d'un  homme  qu'il  avoit  tant 
de  fujec  de  détefter  ,  de  (a  fœur  aulH 
pour  l'amour  de  lui  ,  fut  contraint  de 
dire  qu'il  ne  croyoic  pas  qu'un  iî  bon 
père  voulût  marier  fa  fœur  â  un  hom- 
me qui  avoit  par  deux  fois  attenté  fur 
fa  vie  ,  qu'il  étoit  forcé  de  lui  confelTer 
que  c'étoit  Marcellin  qui  l'avoit  voulu 
afTafîiLier  avec  une  troupe  de  gens ,  donc 
hs  Dieux  feuls  l'avoient  garanti  :  que 
depuis,  feignant  de  lui  envoyer  un  on- 
guent pour  fes  bleiTures ,  il  lui  avoit  en- 
voyé du  poifon  5  ne  croyant  pas  qu'il  eût 
€té  averti  qu'il  avoit  été  le  chef  de  ceux 
qui  l'avoient  attaqué  la  nuit  :  qu'il  avoit 
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été  contraint  de  diflimulcr  cette  trahifon , 
fçachant  même  que  l'Empereur  avoitécé 
de  la  partie.  Et  quel  fujet ,  dit  Ariftide  , 
avoit-il  de  vous  vouloir  tant  de  mal  ? 
feulement  ,  répondit  Palamede  3  peur  un 
faux  rapport.  Ariftide demeura  fort  éton- 
né de  ces  nouvelles  ,  &  fe  trouva  bien 
empêché  ,  voyant  que  s'il  avoit  à  déiirer 
ce  mariage  ,  il  lui  feroir  mal  aiféde  fa- 
tisfaire  TeTprit  de  Ton  fils,  &c  s'il  s'en  vou- 
loit  excufer  envers  Maxime ,  il  ne  lui  en 
pouvoir  dire  les  véritables  raifons  i  ayant 
même  approuvé  que  Palamcde  eût  diiîi- 
mulé  cette  injure  faite  par  Marcellin  , 
de  peur  d*en  faire  un  ennemi  ouvert  , 
de  d'attirer  fur  lui  la  haine  de  l'Emperrur. 
De  forte  qu'il  dit  à  fes  enfans  que  cela 
méritoit  bien  d'y  penser  plus  à  lo]fir# 
Ariane  fe  voyant  fortifiée  par  Palamede, 
pria  fon  pcre  de  ne  la  point  réduire  à 
vivre  avec  un  homme  qui  avoit  répandu 
Je  fang  de  fon  frère  ,  &  qui  s'ctoit  ta- 
ché d'une  fi  lâche  trahifon  ,  comme  de 
Je  vouloir  encore  cmpoifcnner.  Si  ce  que 
vous  m'alléguez  ,  dit  Ariftide  ,  eft  véri- 
table 5  jamais  je  ne  mettrai  tant  de  mal- 
heur en  ma  maifon  :  Mais  prenez  garde, 
PaLmcdc ,  que  rapprchenfion  âc  quitter 
ici  votre  fœur  re  vous  fafle  inventer  ces 
chofes  ',  parce  que  je  ne  vous  le  pardon- 
nerois  jamais.  C'eft  un  parti  plus  relevé 
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que  nous n'eufÏÏons  jamais  efperé  ,  6^quî 
mettra  vôtre  fœur  en  un  rang  illuftre  , 
à  la  gloire  duquel  vous  participerez.  Il 
ne  faut  pas  que  de  petites  confidérations 
vous  détournent  de   ce  bonheur  ,  puif- 
qu'il  fe  préfente  j  nous  pourrions  bien 
quitter  ce  que  nous  avons  en  Sicile  pour 
demeurer  ici  dans  une  fortune  qui  fcroic 
enviée  de  tous  ceux  de  norre  pays.  Mon 
Père  ,  dit  Palamede  ,   je  ne  fuis  point 
ennemi  de  l'honneur ,  &  de  Tavancemenc 
de  notre  maifon  :  Je  ne  vous  déguife 
aucune  chofe  *,  Melinte  a  été  trop  véri- 
table témoin  de  ce  que  je  vous  dis  ,  $c 
pourra  vous  afTûrer  de  la  vérité.  Aiiftide 
leur  promit  d'examiner  à  loi|îr  toutes  ces 
raifons ,  ôc  de  fonger  à  leur  bien  com- 
mun :  cependant  il  leur  dit  qu'ils  pea- 
fafîent  auîïï  aux  avantages  qui  fe  préfen- 
loient ,  &  ne  les  négligeaient  pas.  Pala- 
mede avertit  auffi  tôt  Melinte  de  ce  dif- 
cours  >  &  lui  témoigna  qu'il  s'oppofe- 
roit  autant  qu*il  lui  feroit  poflîbie  à  ce 
mariage.  Mclinre  l'y  porta  autant  qu'il 
put  y  ôc  en  parla  à  Ariane  pour  fçavoir 
fi  elle  pourroit  s'y  réfoudre   :  mais  dlc 
l'afTiira  qu'elle  épouferoit  plutôt  la  morr^. 
Cependant  elle  fut  bien  étonnée  quand 
fon  père  lui  dit ,  que  les  raifons  de  fon 
frère  ne  dévoient  point   les  détourner 
d^accepter  un  tel  parti  j  qu'il  n'avoit  f^û 
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que  par  des  r.îporrs  aiïcz  légers  ,  que 
t'étoir  lui  qui  Tavoit  voulu  «fTalliner  ,  Sc 
que  peut-être  quelqu'un  qui  lui  vouloic 
du  mal  ,  avoit  envoyé  ce  poifon  fous  le 
nom  de  Marcellin  :  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  qu'il  fût  auteur  de  cette 
méchanceté  ,  l'étant  venu  vifîter  depuis 
avec  aiïèz  de  témoignages  d'affccftion:  dC 
quand  cch  feroit  ,  que  les  plus  grands 
ennemis  pouvoient  devenir  amis  :  &  que 
le  dciïèin  qu'il  avoit  pour  elle  ,  comme 
fans  doute  il  auroit  éteint  fa  haine  ,  de- 
voir aufli  faire  mourir  celle  de  Palamede. 
Ariane  connut  bien  qu'il  étoi:  entière- 
ment réiolu  à  ce  mariage,  8>c  qu'il  fe- 
roit bien  difficile  de  l'en  détourner  ,  ce 
qu'elle  portoit  C\  impatiemment ,  qu'elle 
maudiilbit  fans  ce  fTè  fc-n  voyage  de  Rome*. 
cependant  ellen'ofajamaiscontredircforj 
père  ouvertement  :  mais  lorfqu'il  lui  eue 
commandé  de  faire  bon  vifage  àMarcelIia 
en  quelque  lieu  qu'elle  le  rencontra:  , 
elle  commença  de  defefperer,  ne  fçachanc 
comment  elle  pourroic  éviter  ce  mal- 
heur •■,  parce  qu'elle  ne  pouvoir  témoigrcr 
fon  averfion  a  Marcellin  ,  Ariftide  l'ac- 
compagnant toujours  au  Temple  poux 
voir  qu'elle  réception  elle  lui  feroit.  Le 
trouble  de  Melinte  n'étoir  pas  moindre, 
ne  fçachcînt  quel  remède  trouver,  de  G, 
fon  cfprit  lui  en  fouinlllbic  quelqu'un  > 
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il  ne  pouvoir  le  faire  réiifîîr  que  fa  paC- 
fion  n'èclatâr.  Palamede  fembloit  le  plus 
offenfé  5  &  témoignoit  le  plus  ouverte- 
menc  Ton  déplaifir.  Ariane  fcavoic  bien 
que  fon  père  ne  la  contraindroicpas  ,  û 
elle  lui déciaroic  abfolament  fa  volonté: 
mais  fa  modeftie  ne  lui  permcttoit^pas 
tant  de  liberté. 

Enfin  les  lettres  de  Dicearque  vinrent, 
qui  étant  d'un  naturel  ambitieux,  de  fe 
voulant  acquérir  du  fupport  dans  Rome, 
prioit  fon  frère  de  ne  lailTer  pas  échap- 
per un  fi  grand  bonheur  ,  &  qu'il  ne  pen- 
fât  plus  aux  richeiïes  de  Diodes  ,  au  fils 
duquwl  il  avoir  deftiné  fa  fille  j  puifque 
la  fuoindre  qualité  d'un  Sénateur  Romain 
éro  déplus  grande  confideration  que 
tous  les  moyens  du  plus  puilTant  d'une 
Province.  Ariftide  fortifié  de  ce  confeil , 
commanda  a  Ariane  de  fe  préparer  pour 
recevoir  Marcellin  le  jour  d'après.  Cette 
nouvelle  la  faifit  tellement  ,  qu'elle  fe 
mit  au  lit  ,  &  la  pâleur  de  fon  vifage 
montra  bientôt  quelle  contrainte  elle 
refTentoit.  Ariftides'étonnant  de  fon  mal , 
elle  lui  dit  quex'éroit  peu  de  chofe  , 
qu'elle  le  fupplioit  feulement  de  différer 
d'un  jour  cette  entrevue  ,  eejqu'il  lui 
accorda  ,  Se  cependant  il  necefibit  d'être 
auprès  d'elle  ,  pour  la  fortifier  de  raifons  , 
ôc  la  faire  confentir  à  ce  mariage.  Mais 
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le  lendemain  marin  fongeanr  aux  moyens 
d'éloigner  Marceliin  ,  &  n'en  trouvant 
point  d'autre  que  de  lui  faire  fçavoir 
fun  averfîon  ,  elle  s'avifa  de  cette  rufe. 
Epicharis  qu'elle  avoir  auprès  d'elle  , 
etoit  une  jeune  fille  de  Ton  âge  ,  qui 
lui  éroit  nès-fiddie  ,  d'un  efprit  fore 
gentil  ,  &  qui  fçachant  les  déplaifirsde 
fa  Maitrcde  ,  eue  voulu  les  fouiager  par 
la  perte  de  fa  vie.  Tu  fçais  ,  lui  die 
Ariane  ,  qu'il  m'eft  impoflible  de  dire  à 
Marceliin  ce  que  je  voudrois,  parce  que 
mon  père  veut  toujours  cftre  témoin  du 
traitement  que  je  lui  fais.  Je  te  prie,cepen* 
danc  quand  Ariftide  fera  auprès  de  mon 
lit  ,  de  vêtir  ma  robbe  ordinaire  ,  &  te 
couvrant  du  grand  voile  que  je  porte  , 
de  t'en  aller  au  Temple  où  Marceliin  ne 
manquôra  pas  de  s'approcher  de  toi.  Tu 
lui  pourras  dire  d'une  voix  bnflTe  ,  &r 
conirefaifanc  la  mienne  ,  qu'il  perde 
toute  efperance  de  m'époufer  ,  que  je 
choifirai  plûroc  la  mort  ,  quelque  mine 
que  je  fafîe  devant  mon  père,  &  que  fi 
de  lui  mcme  il  fc  veut  retirer  de  fa  re- 
cherche fans  me  réduire  a  l'extrémité,  je 
lui  en  aurai  beaucoup  d'obligation.  Epi- 
charis bien  aife  de  fervir  Anane  ,  pro- 
mit de  lui  obeïr ,  &:  après  s'être  de'guifée 
alla  au  Temple  ,  où  elle  ne  faillit  pas 
d^  paria  à  Marceliin  :  &  trguvanc  à  foij 
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recour  Ariane  impariente  de  fçavoir  ctf 
qui  s'étoic  pafle  ,  lui  die  qu*il  avoit  été 
abufé  fore  plaifamment  :  Cependant  Ton 
difcours  Tayant  étonné  ,  qu'il  n'avoicpas 
iailTé  de  lui  demander  pcrmilîion  de  la 
voir  chez  elle  comme  il  avoit  étéarrécé  j 
puis  après  qu'il  fongeroit  aux  moyens  de 
lui  obeïr  fi  fa  rigueur  continuoit.  Elle 
fe  prépara  donc  à  ce  jour  ,  de  cependant 
les  penfées  dans  cette  maifon  éftoienc 
bien  différentes.  Melinre  6c    Palamede 
méditoient  de  cruelles  Tragédies,  plu- 
tôt que  de  confentir  que  ce  mal- heureux 
polTedâc  Ariane.  Maxime  ne  cefToit  de 
leur  reprefenter  les  grandeurs  delà  mai- 
fon de  Martian  ,  la  faveur  de  Marceliin 
auprès  de  Néron,  &  en  fon  ame  conce- 
voic  de    belles  efperances  pour  le  bon 
office  qu'il  lui  rendoir.  Ariflide  croyoic 
déjà  voir  fa  fille  femme  d'un  Sénateur 
Romain ,  égalant  la    pompe   &   Téclat 
des  premières  m;îirons  de  l'Empire.  Mais 
Ariane  ne  fe  laifToir  point  gagner  à  ces 
vanitez,  ÔCprifoic  plus  la  moindre  qualité 
de  Melinte,  que  tous  ces  honneurs  ,  ou 
tant  de  mal-heurs  étoient  attachez  :  elle 
fongeoit  donc  feulement  aux  moyens  qui 
étoient  capables  de  rompre  ce  coup.  En 
fin  ce  jour  arriva  ,  que  Marceliin  dévoie 
venir  au  logis ,  ou  Maxime  faifoit  fort 
l'empreffé  pour  recevoir  une  per  Tonne 
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de  fi  grand  mérite  ,  &  preparoic  les  autres 
à  lui  rendre  des  honneurs  dignes  de  fon 
rang.  Ils  dinerent  tous  cnfemble  avec 
beaucoup  de  filence  ,  chacun  méditant 
en  fon  éfprit  Tes  deiïeins  à  part  ;  puis  ils 
retournèrent  en  la  chambre  où  ils  dé- 
voient recevoir  céc  Amant.  Ariftide  en- 
tretint quelque  temps  fa  fille  des  dif- 
cours  qu'elle  lui  devoir  tenir  , à  quoi  elle 
n'croit  pas  refoluc  de  fatisfaire  entière- 
ment: puis  il  donna  ù  place  à  Maxime 
pour  la  combattre  des  même  perfuafions, 
&  alla  trouver  Palamedepour  Icdirpofer 
à  témoigner  un  vifage  fort  content. Tous 
s'entretenoient  ainfi  ,  attendant  Marcel- 
lin  qui  tardoit  un  peu.  Palamede  difoic 
qu'il  étoit  bien  féant  à  la  gravité  Romaine 
dç  fe  faire  attendre.  Qnclques  heures  fe 
palTent  encore  *,  en  fin  Maxime  impatient 
de  ce  qu'Une  venoit  point  ,  envoya  au 
logis  de  Martian  :  qui  manda  qu'il  n'avoic 
point  vu  fon  fi!s  depuis  le  jour  précèdent, 
&  qu'il  en  étoit  en  peine.  Ariflide  com- 
mence de  s'étonner  de  cette  humeur  de 
Marcellin  ,quinegligcoitunechorcapiès 
l'avoir  tant  fouhaittée.  Cependant  on 
n'en  entendit  aucunes  nouvelles: chacun 
fit  la  dçlTus  des  jugemens  difFerens  -,  mais 
pas  un  d'eux  ne  pouvoit  reconnoître  le 
Aijct  de  cette  adion.  tes  gens  de  Mir- 
ctUin  tcmoignoient  être  fort  en  peine  de 
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îai ,  &  Tutî  d'eux  dit  que  le  foir  précè- 
dent il  Tavoic  accompagné  a^ez  près  du 
Tybre,  que  là  il  lui  avoit  commandé  de 
s'en  retourner ,  &  qu'il  ne  fçavoit  pas  Ci 
durant  les  ténèbres  delà  nuit  il  ne  fe 
feroit  point  noyé.  La  peur  de  Ton  père 
s'augmenta  la  dtffus  ^  ôc  tout  le  jour 
d'après  fe  paffa  encore  fans  que  perfonne 
pûc  apprendre  ce  qu'il  écoit  devenu.  Arifti* 
de  avoit  foupçon  que  Ton  fî's  voulane 
empêcher  ce  mariage  ,  &  Te  vanger  , 
Tauroit  traité  la  nuit  palTéedela  même 
forte  quM  avoit  été  traité  pat  lui 
quand  il  fut  laiiTé  pour  mort  ,  Ôc  Tau^ 
roit  fait  jetter  dans  le  Tybre  il  n'ofoic 
pourtant  pas  lui  en  rien  témoigner. 

Sur  le  foir  Melinte  ,  Paiamede  5  Ariane 
&•  Epicharis  étant  enfemble  ,  3c  ne  fç^- 
chant  pas  à  quoi  attribuer  la  caufe  de 
Tâbfencc  de  Marcelin  :  que  pouvons  nous 
penfer  ,  dit  Ariane  ,  qu'il  Toit  devenu  ? 
Pour  moi  ,  dit  Mellinte  ,  je  croi  qu'en 
quelque  lieu  qu'il  foit  s  il  brû'e  de  l'a- 
mour d'Ariane,  Il  me  fuffit ,  dit  Paiame- 
de, qu'il  foit  noyé»  Il  fèmble  ,  reprit 
Ariane  ,  que  vous  en  f^achiez  quelques 
nouvelles  ;  En  vérité,  lui  avez  vous  voulu 
rendre  la  pareille  ?  Ils  ptotefterenc  fous 
deux  qu'ils  n'avoient  point  fongé  a  lui 
faire  de  mal.  Il  eft  vrai  5  die  Paiamede  5 
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Qu'avant  qu'il  vous  eût  époufee  ,  il  cûc 
pu  lui  arriver  quelque  chofede  fcmbla- 
blei  mais  je  n*avois  pas  cru  qu'il  en  fût 
encore  temps.  Ariane  ajouta,  qu'il  foie 
noyé  5  ou  brûle  ,  ou  que  la  terre  l'ait 
englouti  ,  il  m'importe  fort  peu  ,  pour- 
vu qu'il  ne  paroifîe  plus.  Epicharis  les 
ayant  écoutés  quelque  temps  ,  ne  put 
«'empêcher  de  leur  dire  :  Je  m'aflûre  que 
je  devinerai  mie^x  que  vous  trois.  Et  que 
penfes-tu  ,  répondit  Ariane  ,  qu'il  foie 
devenu  ?  Je  m'imagine  ,  dit  elle  ,  qu'il 
n'eft  ni  brullé  ni  englouti ,  ni  noyé  :  mais 
qu'à  preient  il  meurt  de  faim.  Ariane 
croiant  qu'elle  voulût  rire  j  Et  fur  quoî> 
dit-elle  , fondes-tu  cette  créance?  dites 
plutôt ,  répondit-elle,  afliirance  :  Si  vous 
voulez  lui  donner  dequoi  manger,  je  vous 
menetai  en  lieu  où  il  en  a  autant  befoin 
qu'il  en  eut  jamais.  Ariane  la  preil'  de 
lui  dire  ce  qu'elle  en  fçavoit ,  j'ai  peur  , 
dit-elle, que  vous  foiez  tous  trois  plus 
doux  que  moi  :  car  je  l'ai  condamné  I 
mourir  ,  &:  fi  je  vous  découvre  de  quelle 
forte  ,vous  lui  (cuverez  pi  ut- être  la  vie, 
pour  perdre  puis  après  la  votre.  Cela  les 
rendit  plus  impaticnsd'apprerdrccequ*el- 
le  en  fçavoit  j  de  il?  la  pr' fTc  rcnt  telle- 
iTient  qu'elle 'eut  dit  :  Vous  fçavez  qu'au 
bout  du  jîrdin  de  ç^  logis  ,  en  un  lieu 
^(îèz  reculé  ,  il  y  a  une  petite  îoge  pto- 
Tom.  I.  O 
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che  de  la  porre  qui  rend  fur  îe  TiBrèl 
Marcellin  attend  Ariane  en  ce  lieu  depuis 
avant  hier  au  foir  ,  ôc  je  vous  puis  af- 
furer  que  jamais  Amant  n*eut  tant  d'im- 
patience de  voir  faMaiftrefle.  Ils  étoient 
il  étonnés  de  cette  nouvelle  qu'ils  furent 
quelque  temps  fans  parler  :  mais  Ariane- 
^cfirant  fçavoir  comment  elle  l'avoir  pii 
attirer  en  ce  lieu  :  Vous  fçavez  ,  dit  Epi- 
charis  ,  que  vous  me  commandâtes  d'al- 
ler au  Temple  avec  vos  habits   &  votre 
voile  j  ce  que  je  lis,  Se  Marcellin  n'ofanc 
prefque  m'aprocher  >  je  levai  un  peu  le- 
voile  j  fans  qu'il  me  pût  voir ,  ôc  lui  fis: 
figne  de  la  main  qu'il  vint  à  moi  ',  mais 
au  lieu  de  lui  dire  ce  que  vous  m'aviea 
commandé  .  je  commençay  ainiî ,  en  par 
lant  alTez  bâS    Marcellin  ,  jufques  ici  je- 
ne  vous  ay  témoigné  que  froideur  ,  noa 
pas  que  je  ne  reconnuflTe  l'honneur  que 
vous  me  faites,  mais  pour  fatisfaire  un 
frère  qui  ne  vous  peut  aimer  ,  &:  qui  ne 
confentira  [amais  que  je  fois,  à  vous  :  je 
veux  pourtant  vous  faire  paroître  l'afFec 
îîon  que  je  vous  porte,  ôc  vous  me  té- 
2T5oignerez  la  votre  >  Ci  cette    nuit  vous 
venez  fcul  chez  nous  par  la  porte  qui 
lec^arde  ^e  Tybre*,  la  vous  recevrez  des 
aiTurances  de  ce  que  je  veux  faire  pour 
vous  •,  ôc  je  ferai  réfoudre  mbn  frère  I 
îQsifeatir  a  ce  gue  je  dé£re  y  ^uand  je  lui 
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aurai  fait  voir  que  vous  eftes  déjà  mon 
mary.  Macellin  me  fît  mille  remercimens 
de  tant  de  grâces ,  de  me  promit  de  ne  pas 
manquer  à  fe  trouver  à  l'heure  que  je 
lui  avois  donnée.  Je  revins  du  Temple  , 
&  ne  voulus  point  vous  dire  ce  que  j'avois 
fait  5  même  j'avois  peur  qu'il  nefe  dou- 
taft  de  quelque  malice ,  &  qu'il  ne  vint 
pas  ;  mais  le  foir  m'ètant  échappée  de 
vous,  je  l'allay  attendre  à  cette  porte, 
eu  je  ne  faillis  pas  de  le  trouver ,  &  l'ay- 
ant fait  entrer,  je  lui  dis  que  j'avois  char- 
ge d'Ariane  de  le  mettre  en  cette  loge  en 
attendant  que  Ton  père  ,  &  les  autres  , 
fufîent  endormis  ,  où  je  l'enfermai  ii  bien 
que  depuis  il  n'en  eft  pas  lorti  :  mcmc 
j'avois  pis  la  clef  du  jardin,  de  peur 
que  quelqu'un  allant  de  ce  cofté  ne  l'en- 
tendit crier  *,  ôc  j'avois  refolu  de  L'y  lailTec 
mourir  de  faim  ,  pour  lui  faire  payer  la 
tromperie  ,  &c  la  méchanceté  qu'il  vou9 
fie  dans  le  Temple  ,  &  pour  vous  déli- 
vrer de  peine  ,  comme  je  crois  auHi  que 
vous  le  devc  z  faire  :  car  cet  homme  vous 
cauferaenfiii  mille  malheuis,&  vous  pou- 
vez vous  vangcr  tous  trois  des  maux  qu'il 
vous  a  faits  :  il  nois  fera  ai(c  après  de 
•le  jettcr  dans  le  Tib:e  ,  &  jamais  on 
^e  fçiura  qui  l*aura  ainft  traitté ,  d  quel- 
qu'un de  nous  ne  le  découvre.  Ils  s'cton- 
ncrcnc  de  ion  invention  ,  ndmireccnt  Ca, 
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hardieffe  ,  &  la  fimplicité  de  Marcellmj 
mais  ils  trouvèrent  fur  la  fin  trop  de 
rigueur.  Maintenant ,  dit Epicharis, vous 
en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  :  j'ai  rendu: 
le  fervice  que  je  devois  à  ma  makreflè  , 
Si  à  vous  j  &  pour  le  moins  j'ai  rompu  le 
coup  que  vous  appréhendiez  tant.  Ils  Te 
trouvèrent  alors  bien  empêchés  pour  hlC- 
fer  aller  Marcellin  ,  &  le  contenter  en- 
femble  ;  ne  voulant  pas  le  perdre  ,  êc  re- 
doutant aufîî  fa.  fureur  lorfqu'ilferoit  é* 
chappé.  Je  vois  bien  ,  ajouta  Epicharis, 
qu*il  faut  que  je  vous  fauve  du  danger 
où  je  vous  ai  mis  ,  &  que  j'attire  fur  moi 
toute  fa  haine  ,  puifqu'il  vous  plaît  qu'il 
vive»  LaifTez-moi  donc  aller  ,  je  racom- 
moderai  bien  l'affaire,  je  ferai  qu'il  n'au- 
ra foupçon  que  de  moi ,  ^  jamais  ne  vouff 
tourmejitera.  Mclinte  fut  d'avis  que  l'oa 
lui  lailTâc  cette  conduite  :  parce  qu'elle 
avait  refpric  fort  avifé  ,  6c'  elle  s'en  alla 
.4  l'heure  même  vers  la  loge  y  où  ayant .' 
ouvert  à  Marcellm  ,  puis  l'ayant  conduit 
hors  du  logis ,  tout  pâle  ,  &  débile  de  ce 
Jeûne  ,  tenant  la  porte  entr'ouverte  ,  elle 
lui  die ,  fçachez  que  c'eft  A.riane  qui  vous- 
donne  la  vie  ,  &c  que  c'eft  moi  feule  qui  ^ 
avois  réfolu  de  vous  la  ravir  pour  tant 
làe  peine  que  votre  recherche  lui  a  dorw 
née.  Elle  étoit  réfoluë  de  mourir  plûiôr 
que  de  vous  cpoufer  ^  &  j'ai  bien  mieiwt 
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iaîmé  que  vous  mourulîicz  qu'elle  ;  car 
ç*a  été  moi  qui  vous  ai  parlé  fous  le  voile 
fans  qu'elle  le  fcûc  ,  &  vous  ai  donné 
Taflignarion  où  vous  vous  êtes  rendu  fi 
facilement.  J'avois  fait  defTein  de  ne  vous 
tirer  jarnais  d'ici  vivant  :  mais  lorfque  je 
lui  ai  appris  mon  artifice  ,  elle  a  voulu 
vous  pardonner  ,  à  la  charge  que  voiîs 
ne  l'importunerez  jamais  ',  vous  le  devez 
faire  il  vous  airrez  votre  vie  :  car  aÏÏûrez 
vous  que  je  ne  manquerai  yfii  d'invention, 
ni  de  courage  pour  vous  perdre  ,s'il  voi>s 
anive  jamais  de  la  tourmenter.  Marcel- 
lin  plein  d'etonnement  ,  &  daHlébilité  , 
l'ayant  laiflé  dire  quelque  temps,  faillit 
à  entreren  furie  contre  cette  hl'e ,  &  lui 
eût  volontiers  arraché  les  yeux ,  &  la  vie, 
s'il  eût  eu  plus  de  force  pour  poufRr  la 
porte:  mais  elle  la  ferma  avec  violence, 
le  laiflanr  dehors  tout  enragé  ,  ôt  vint 
avertir  Ariane  de  ce  qu'elle  avoit  fait  : 
que  jamais  clic  n'auroit  déplaifir  de  ce 
coté  ,  ôc  que  toute  la  haine  étoit  tombée 
fur  elle,  dont  elle  fe  foucioit  fort  peu» 
Palamede  &  Melinre  virent  bien  qu'ils 
croient  garantis  de  la  recherche  de  Klar- 
yCellin  ,  mais  non  pas  de  fa  fureur  ,  fe 
doutant  bien  qu'il  feroit  forti  de  là  avec 
autant  de  defir  de  fe  vanger  que  de  faim: 
toutes  fois  le  mal  prefent  étant  évité  ,  il 
fAJloic  fe  tenir  fur  fes  gardes  pour  l'ave- 
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ïiir.  Le  lendemain  l'on  fçûc  qu  il  étofr  âé 
retour  en  fa  maifon  -,  mais  lorfqu'on  lui 
demandoic  quel  voyage  il  avoir  fait  pen- 
dant trois  jours  ,  il  ne  répondoic  rien  j 
tant  il  avoit  de  honte  d'avoir  été  fi  cruel- 
lement trompé  par  une  Elle.  Anftide  ni 
Maxime ,  n'entendirent  plus  parler  de  lui, 
de  tout  fon  efprit  s'employa  à  méditer 
quelle  prompte  &  cruelle  vangeance  i! 
pouiroit  prendre  de  tous  ces  Eftrangc- 
rs  ,  avanc  qu'ils  s'en  letournaffenc  ea 
Sicil  e. 

Fm  Mê  troipme  Livre  de  VMm^. 
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T^  Mille  meurt  de  chagrin  de  fe  voir 
./-/  mèpnjee  par  Mi:linte  ,  Mjtrcellin 
Cî4  tré  de  rage  contre  A  riane ,  en  fait  à 
Néron  y  un  portrait  Ji  avantagct4X,quil 
Ven  rend  paj]ioner/jent  amoureux  3  pour 
l' enlever  plui  ai  je  ment  Jl  ^'evg.ige  a  met^ 
tre  le  feu  a  la  m.^itfon  de  cette  belle  fille  », 
C"  ctt  incendie  tonfume  une  grande  par- 
tie de  la  Ville  de  Rome  :  Aleltnte  te^ 
t2r,nt  Ariane  en  croupe  fur  un  puijfant 
cheval  ,  fe  fauve  avec  elle  a  travers 
les  flammes  ,  cr  les  fol-iats  de  Ncron  :. 
Arifttde  .  PaUmede  i&  Epichans  fui^ 
vent  cet  exemple  ,  après  un  rude  com- 
bat Marcellin  en  les  fourjuivanteft 
rencontre .  dr  tué  par  Melmte  ,  da?is 
U  ternes  c^utl  croit  avdra  cûmbatt/e  ds. 
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nouveaux  ennemis^  il  reconnoîùîMame-^ 
de  9  ér  fa  fuite  -,  ils  fe  retirent  dam 
la  forejî  la  plus  prochaine  »  dam  l^efpe-- 
tance  de  gagner  le  Portà'Oflie  .pour  delà 
faffer  en  Sicile ,  Melinte  &  Palameie 
en  parcourant  cette forefl  font  rencontrés 
par  des  foldats  de  Néron  j  après  un  long 
combat  >  accablés  par  le  nombye^  ils  font 
obligés  de  fe  rendre  -,  Arcas  va  porter 
cette  fâcheufe  nouvelle  a  Arinne  &  k 
Arijltde  qui  éîoient  retirés  dans  le  fort 
du  bots  j  Eptcharis  confole  Ariane  quife 
livre  à  une  extrême  douleur  j  Htfloire 
de  Melinte  ^  d' Ariane  »  racontée  par 
elle  même  a  Epicharis .  cette  jeune  fille , 
après  le  récit ,  fe  propofe  de  Je  traveflir 
€n  garçon,  &  de  retourner  à  Rome,  pour 
tacher  àfauver  Talamede  &  Melinti. 
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M  I  L  I  E  oprrce  d*Afflidion 
de  ne  voir  plus  Melii;rc  ,  & 
connoiflànt  que  Ton  mal  n'é- 
roi:  qu'un  prétexte  pour  ne 
Ja point  viûtcr  ,  commença  i 
s'^ppcrçevoir  de  Ton  malheur  ,  6c  qu'if 
n'avoif  entrepris  fa  recherche  que  pour 
favorifer  celle  de  Palamede  :  Ton  amour 
ingrarement  reconnue  ,  (a  beauté  mépri- 
fée  3  tant  de  qualités  recon^.mandables  né- 
gligées ,  &  toutes  fcs  foigrcuas  s/îiftan- 
ces  mifes  en  oubli  ,  afTa"illirenr  Ton  ef- 
prit  de  tant  de  douleur  ,  de  dcpir  ,  &  de 
lîonre,  qu'elle  n'y  put  refift-r.  Li  feinte 
maladie  de  Melinte  lui  en  caufa  une  veri- 
Tona.   I.  p 
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table  ,  on  eut  nouvelle  au  logîs  de 
Maxime  qu  elle  éroic  â  Texcremité ,  ôc  peu 
de  jours  après  qu'elle  étoit  morte.  Pala- 
mede  vouloir  aller  vifiter  Camille  pour  la 
confoler  :mais  Melinte,  quoiqu'il  eût  un 
extrême  regret  de  cet  accident ,  l'en  dé- 
tourna ,  de  peur  qu'il  ne  s'engageât  en- 
core avec  elle  ,  &  que  cela  n'apportât  du 
retardement  au  delTein  qu'ils  avoientde 
partir  ,  &  il  lui  promit  de  fatisfaire  pour 
tous  deux  à  ce  devoir  envers  Camille  quel- 
ques jours  après. 

Mais  comme   innocemment  ils  cau- 
foient  du  malheur  aux  autres ,  on  fc  pré- 
paroit  aufli  à  rendre  leur  innocence  bien 
malhcureufe.  Marcellin  ne  voulant  pas 
les  laiiïèr  aller  fans  leur  avoir  fait  fentir 
les  effets  de  fa  rage  ,  commença  de  van- 
ter à  Néron  la  beauté  d' Ariane  ,  &  lui 
en  ait  tant  de  merveilles  ,  qu'il  lui  fit 
naître  le  defir  de  la  voir  ;  puis  lui  ayant 
fait  fçavoir  qu  elle  ét.oit  d'une  humeur 
trop  retenue  pour  fe  donner  à  l'Empe- 
reur ,  &  Tervir  à  fes  plaifirs  -,  d'autre 
côté  qu'elle  ne  fortoit  jamais  ,  &  qu'il 
feroit  difficile  de  l'enlever  ,  il  lui  fit  de- 
firer  davantage    la   poflTeflion   de   cette 
Belle  par  ces  difficultés  :  mais  lorfqu'il 
lui  dit  qu'elle  étoit  fœur  de  Palamede  , 
&  qu'ils  logcoient  cnfemble  avec  Me- 
lin:e,  TEmpereur  fe  refTouvint  du  fuiet 
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qw  ilavoit  de  fe  vangcrJeces  deux  amis, 
à  caufe  de  lofFencc  qu'il  croyoit  avoir 
reçue  de  Mclinre  ,  &  de  la  blelTure  qu'il 
avoic  eue  lanuic  du  combat  donc  il  por- 
toir  la   marque  en   la  main.   MarcclHn 
voyant  le  Prince  dans  ces  reiïentimens, 
lui  dit ,  qu*il  avoit  trouvé  un  excellent 
moyen  pour  fe  vanger  de  Melintc  ,  8>C 
de  Paiâmede  ,  Se  avoir  Ariane.  Il  ajouta 
qu'il  falloit  la  nuit  même  mettre  le  feu 
de  tous  côrés  en  la  maifon  où  ils  logeoienr, 
&  lorfqu'ils  penfero.'cnt  foitir  fans  fon- 
ger  à  autre  chofe  qu'a  fe  fauver  de  la 
flamc  ,   il  Teroic   aifé  de  Ks    pjfTer  au 
fil  de  l'épce  dans  le  tumuice  ,  &  de  ra- 
vir Ariane.  Néron  qui  n'aimoir  rien  tant 
que  ces  inventions  furieufes ,  reçu  celle- 
ci  avec  joye  ,  ôc  en  loiia  beaucoup  Mar- 
cellin  ,   qui  prit  la  charge  dès  l'heure 
même  de  difpofer  des  gens  alentour  du 
logis  ,  afin  que  pas  un  d'eux  ne  jipt  ccha- 
per.  Cette  réfolution  fut  bien  funeftc  à 
la  ville  de  Rome  ;  car  la  nuit  étant  ve- 
nue ,  lorfqu'il  crût  que  chacun  étoitaf- 
foupi  de  fommeil  ,  lui-même  tenant  ua 
flambeau  en  la  main ,  le  mit  fous  la  porte 
de  Mrtxime  ,  &  donna  l'exemple  aux  au- 
tres d'en  faire  par-tout  de  même.  Incon- 
tinent le  feu  s  alluma  avec  tant  t^e  vio- 
lence à  certe  maifon  ,  Se  cnfuite  à  tou- 
tes celles  de  la  rue  >  qu'il  ciût  que  ja- 
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mais  aucun  d'eux  ne  fortiroit  de- la  ,  &C 
qu'ils  feroicnt  rous  embra(és.  Et  défait  , 
lorlqu'ils  s'éveilleient  ,  toutes  les  cham- 
bres écoient  pleines  de  fumée  j  tout  ce 
qu'ils  purent  faire  ,  fut  de  fortir  avec 
leurs  habics  qu'ils  prirent  à  la  hârc  ,  & 
de  fc  fauver  dans  le  jardin  ,  attendant 
le  remède  que  l'on  pourroit  donner  à 
cet  âcciden:.  Palamcde  &c  ^ielin[e  eurent 
foin  de  conduire  Ariftide  &  la  btlle 
Ariane  ,  qui  dans  cet  efîroi  laifTa  voir  à 
Meiinte  des  beautés  ,  qu'âpeine  Ton  ima- 
gination lui  pouvoit  reprefenter  (î  par- 
faites. Le  petit  Damis  jeune  Efclave  de 
Maxime  vint  avertir  fon  Maicre  qui  ctoic 
parmi  eux  ,  que  fe  mettant  â  la  fenêtre 
ii  avoit  apperçû  un  homme  qui  tenoic 
un  flambeau  en  la  main  ,  Se  qui  mettoic 
le  feu  â  l'un  des  côrés  du  logis  :  cela  les 
fit  douter  qu'il  y  avoit  quelque  trahifon, 
5c  ils  en»eurent  encore  plus  grande  afTû- 
rance  ,  lorfque  du  coré  du  Tibre  Ton 
entendit  crier  dewx  Efclaves  de  Maxime 
que  l'on  ruoit  ,  qui  écoient  fortis  pour 
aller  quérir  de  l'eau  au  fleuve.  MelintC(5ç 
Palamede  forcirent  pour  les  fecourir  y 
mai*;  ils  fe  trouvèrent  aflaillis  par  dix  ou 
douze  foldats  ,  avec  tant  de  furie  ,  que 
le  meilleur  expédient  fat  de  rentrer  dans 
le  logis  en  fe  deffendsnr.  Melinte  jugea 
qu  il  n'y  avoit  <jue  Marcellin  qui  pût  êttg 
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auteur  d'une  fi  épouvenrable  méchanceté: 
&  ne  Tçiic  a  quoy  il  fe  devoit  refoudre, 
voyant  qu'ils;  écoienr  environnés  de  feu 
de  toutes  parts  ,  Se  une  mort  certaine, 
foit  qu'ils  demcuralTent  ,  foit  qu'ils^  for- 
tifTent.  Il  regarda  Ariane  les  larmes  aux 
yeux  ,  ôc  outré  de  douleur  qu'une  beAucé 
fi  accomplie  périr  d'une  mort  C\  cruelle, 
s'approcha  triftcment  d'elle  ,  &  lui  dit  i 
Madame,  en  quel  malheur  lommcs-nous 
réduits  ?  &  comment  le  Ciel  a-t'il  per- 
mis que  toutes  les  furies  enfen  ble  nous 
vinfTent  attaquer  ,  pour  rendre  notre 
perte  inévitable  ?  Eft-il  pclTible  que  je 
ne  puiiïe  par  quelque  effort  ,  ou  mên>e 
par  ma  perte  ,  garantir  votre  vie  ?  &  ne 
puis-  je  avoir  au  moins  cette  joye  en  mou- 
rant ,  de  vous  voir  Jfors  de  ce  danger  ? 
Melinte,  répondit  elle,  n'efperez  de  moi 
ni  confeil ,  ni  confolation  :  cet  accident 
me  trouble  tellement  qu'il  ne  me  laifTe 
que  les  pleurs  5c  les  plaintes  :  mais  s'ilcft 
vrai  que  Marcellin  foit  chef  de  cette  conf- 
piration  ,  j'aime  bien  mieux  mourir  avec 
vous  ,  que  de  furvivre ,  ôc  de  tomber  en- 
tre Ces  mains.  Puifque  les  Dieux  ont  fouf- 
fcrc  ce  malheur  ,  je  les  prie  qu'il  ait  fon 
cours  entier  ,  plûrôr  que  de  me  referver 
en  vie  après  vous  ,  pour  être  expofée  à 
Tinfolencc  de  ces  deiefperés.  Madame  , 
reprit- il ,  je  ne  fçaurois  croire  que  nous 
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foyons  deftinés  à  une  fin  fi  malheurcufe  ; 
wi  que  les  Dieux  nous  ayent  tellement 
abandonnés  ,  ôc  bien  que  le  feu  femble 
de  tous  côtés  fermer  le  pafTage  à  l'efpe- 
jrance  ,  le  chemin  du  Ciel  ,  d'où  le  fc- 
cours  nous  peut  venir ,  eft  encore  libre. 
Efperons  encore  ,  Madame  ,  &  modérez 
vos  pleurs  &  vos  plaintes  ,  cependant  que 
je  vais  voir  par  quel  moyen  nous  pour- 
rions nous  fauver  ,  de  G.  quelque  Dieu 
ne  m'infpirera  point  ce  que  nous  devons 
faire  en  cette  extrémité.  Elle  ne  lui  ré- 
pondit qu*avec  un  foupir  ,  &  Melinte 
lui  ayant  baifé  la  main  >  lalaifla,  cachant 
fes  larmes  le  mieux  qu'il  pouvoit ,  puis 
il  regarda  de  tous  côtés  ,  Ôc  après  avoir 
cherche  en  vain  mille  inventions  en  fon 
efprit  j  enfin  pafTant  par  l'écurie  ,  il  s*a- 
yiCa  de  monter  fur  le  plus  fore  &  le  plus 
^îte  de  Tes  chevaux.  Il  avertit  auflî  Pala- 
mede  ,  &  les  autres  ,  de  prendre  ce  qu'il 
y  avoir  de  chevaux  ,  &  après  avoir  cou* 
vert  la  tête  d'Ariane  d'un  linge ,  de  peur 
que  le  feu  ne  Toffençâr  ,  il  la  prit  douce- 
ment entre  {qs  bras ,  &  faifant  ouvrir  les 
portes  mit  l'épée  a  la  main.  Alors  don-  - 
liant  de  l'éperon  à  fon  cheval  il  partit  ' 
avec  furie ,  &  après  avoir  abbatu  d'un 
coup  d'épée  le  bras  d'un  foldat  qui  lui 
voulut  faifir  la  bride ,  ilfe  fauva  à  la  cour- 
fe,  emportant  cette  chae  Ariar^e  au  tra- 
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vers  des  hommes  armez  ,  &  des  flames 
qui  devoroienc  déjà  toutes  les  maifons 
voifines.  Marcellin  voyant  pafltrMclinre 
qui  tenoit  Ariane  ,  &  qu'il  n'avoit  pu 
arrécer  ,  encore  qu'il  fe  fur  jette  au  de- 
vant de  lui  ,  oc  qu'il  eût  animé  k  s  autres 
à  le  ruer  ,  futdéfefperé  de  voir  qu'étant 
à  pied  5  il  ne  le  pourroit  atteindre  ,  &  fe 
retournant  il  vit  Palamede  Ton  princi- 
pal ennemi ,  qui  à  l'exemple  de  Melinte 
vouloif  fortir  ,empoit*ant  Ton  père  jmais 
ils  fe  ferrèrent  tellement  pour  l'en  empê- 
cher ,  que  Palamede  voyant  qu'il  lui  étoit 
impofl'ible  de  les  forcer, étant  chargé  du 
corps  pefant  de  fon  père ,  rent ra  ,  éc  do- 
na  Aciftide  à  Hermès  l'un  des  fiens  :pui$ 
ayant  foigneuferaent  recommandé  à  Ar- 
cas  de  fauver  Epicharis  ,  il  leur  donna 
charge  de  le  fuivre  aulîitôt  qu'il  fe  feroic 
fait  un  palTage  avec  fon  épée.  Il  prit  un 
bouclier  ,&  en  refortant  s'attaqua  aux 
plus  refolus  de  ceux  qui  le  vouloient  ar- 
récer ,  &  les  chargea  avec  telle  furie  » 
que  de  deux  coups  qu'ihporta  jil  en  ab- 
barit  deux  à  fes  pieds  -,  les  autres  le  fcû- 
tinrent  avec  beaucoup  dé  rcfolution  ,& 
il  eut  bien  de  la  peine  â  parer  tous  leurs 
coups  :  mais  enfin  fe  méfiant  parmi  eux  , 
il  les  mit  tellement  en  defordrc  ,  qu'il 
donna  le  temps  à  Hermès  de  fortir  &  de 
fauver  Ariftide  :  Arcas  emporta  auffi  Epi* 
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charis  ^ôcles  autres  prenant  le rcfte  dûS 

chevaux  ,  fauverent  avec  eux  ce  qu'il  y 

avoit  de  plus  précieux.  Palamede  voyant 

qu'ils  étoient  afTez  éloignez  ,  fe  démefîa 

de  Tes  ennemis  ,  &c  partit  au  galop  après 

eux. 

Marcellin  enragé  de  voirfesmêchana 
defïcins  ainiî  ruinez  ;  frappoit  les  Tiens 
mêmes  en  les  accufant  de  lâcheté  ,  Ion 
qu'il  vitpafTer  un  Efclave  d'Ariflide  qui 
étoit  parti  plus  tard  que  les  autres  ,  ayant 
trouvé  enfin  un  cheval  après  beaucoup 
de  peine  :  il  lui  donna  de  fon  épée  fur  la 
têre  5  ôc  l'eftendit  fur  la  place.  Alors 
inontant  fur  fon  cheval  il  fuivit  ceux  qni 
fe  fauvoient ,  ôc  donna  charge  à  Ces  con>- 
pagnons  de  trouver  des  chevaux  ,  Se  d'ef- 
tre  bien  tôt  à  lui  pour  le  foûcenir. 

Melinte  ne  trouvant  aucune  fureté 
dans  la  ville  qu'il  voyoit  toute  en  feu, 
ôc  pleine  de  (qs  ennemis',  éroic  forci  hors 
les  portes  yôc  fe  voyant  en  pleine  cam- 
pagne ,  ne  pou  voit  fe  plaindre  de  cet  ac- 
cident qui  lui  -donnoit  la  faveur  d'ofer 
embrafTer  fa  belle  Ariane  qui  le  ferrok 
aufTî  doucemetît  de  peur  de  tomber. Elle 
ctoic  demeurée  fî  étourdie  par  la  vicefîe 
de  la  courfe,  que  MeUnce  ayant  remis 
fon  épée  au  fourreau^  Se  lui  ôrant  le 
linge  qui  lui  couvroit  la  tète  ,  la  trou- 
.va  qui  fembloit  avoir  perdu  toute  coi> 
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hoîflance  ;  mais  jugeant  que  cela  ne 
provenoit  que  4'étonnement  ,  &  voyant 
fa  belle  gorge  découverte ,  parce  que  le 
mouchoir  qui  la  cachoit  étoit  tombé  par 
la  violence  du  mouvement ,  il  n'employa 
pour  la  faire  revenir  que  les  doux  ôC 
chartes  baifers  qu'il  donnoic ,  tantôt  « 
cette  gorge  raerveilleufe  ,  tantôt  à  Tes 
yeux  divins  ,  &  a  fa  belle  Bouche.  Il  fe 
pâmoit  dans  ces  plaifîrs  ,  puis  plein  de 
refpedt  il  s'accufoit  de  tcmerité,  de  dé- 
rober ces  faveurs  dont  en  un  autre  temps 
il  ofbit  à  peine  concevoir  le  defir  :  & 
auflî-tot ,  avant  que  d'avoir  refolu  s'il 
.manquoit  ,ou  non  ,  emporté  par  la  puif- 
fancc  de  ces  admirables  objets  ,  il  les 
rebaifoit  avec  tant  de  ravifîement,  qu'en^ 
cet  état  la  perte  de  Ton  jugement  excu- 
foit  celle  de  fon  refpedt  *,  &  fcs  fens  oc- 
cupés après  une  faute  fi  douce,  fc  moc- 
quoient  de  fa  raifon  ,  dont  la  feveritc 
charmée  confentoit  à  leurs  larcins ,  &  ne 
rcfufoit  pas  de  prendre  part  à  ces  délices. 
Ariane  aprc^un  grand  foûpir ,  ouvrant 
enfin  les  yeux  ,  bannit  d'un  feul  regard 
toutes  les  libertés  de  Melinte  ,  &  remit 
en  leur  place  le  refped  auflî  grand  que 
Jamais  :puis  elle  lui  dit  i  Hclas  1  Melinte, 
où  fommes  nous  ?  Nous  fomm.es ,  répon- 
dit-il ,  en  fureté  :  Je  fuis  feulement  ea 
peins  d'Ariftide  &  de  Palamede>  &  û  je 
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ne  craîgfiois  de  vous  abandonner ,  je  re* 
tournerois  pour  les  fécpurir.  Lors  qu'il 
parloit  ainii  il  apperçùt  à  la  clarté  de  la 
Lune  &  des  flanunes,un  homme  qui  cou- 
roit  après  lui  ,  qu'il  jugea  eftre  de  leur 
troupeide  forre  que  defcendant  de  cheval, 
Se  mettant  fur  des  gazons  la  douce  charge 
qu'il  portoic ,  il  U  pria  de  fe  repofer  , 
attendant  que  les  autres  fuffent  venus. 
Ils  commençoient  à  confidcrer  cette  gran- 
de ville  embrazée,  &  à  s'étonner  decéc 
accident ,  lors  que  voyant  approcher  celui 
qui  les  fuivoit ,  Melinte  reconnut  que 
c'éroit  Marcellin  :  auflîtot  remontant  a 
cheval  de  peur  d'être  furpris  de  fonen^- 
nemi.  Ah  l  traître,  dit.il,  ofes-  tu  bien  en- 
fin t'attaquer  feul  à  moi  ?  Marcellin  , 
fans  lui  répondre  >  s*en  vint  droit  à  lui 
ôc  lui  porta  un  coup  d'épée  -,  Melinte 
l'évita  ,  donnant  du  talon  à  fon  cheval , 
ôc  gagnant  aufîîtôt  la  croupe  penfoic 
plonger  fon  épée  dans  les  reins  de  Mar- 
cellin :  mais  elle  fe  rompit  ayant  rencon- 
tré dts  armes  fous  fa  cafaque.  Je  m'é- 
tonnois  bien  ,  dit-il  alors,  de  ta  vaillan- 
ce y  mais  cela  n'empêchera  pas  que  je  ne 
paye  tes  trahi fons  :  &  voyant  que  Mar- 
cellin fie  pouvoir  manier  fon  cheval  à  for 
gré  ,  il  mit  pied  à  terre  ,  &  en  mêm( 
moment  fautant  en  croupe  ,  lui  faifit  le; 
bras  de  l'un  des  fiens ,  &  de  l'autre  vou 
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loît  lui  enfoncer  dans  la  tête  ce  qui  lui 
leftoit  de  Ton  épce  :  Mais  Marcellin  fe 
débattant ,  Melintc  fur  contraint  de  fe 
lailTer  couler  en  bas  en  lerenverfant ,  & 
l'ayant  étendu  fur  la  tertelui  arracha  Ton 
épée  :  Il  alloit  le  tuer  ,  mais  en  même 
temps  il  entendit  Ariane  qui  l'appelloic 
à  fon  fecours. 

Cette  belle  avoit  vu  le  commencement 
de  ce  combat ,  alTez  éperdue,  mais  quoi 
qu'elle  jugeât  que  fi  Marcellin  demeuroit 
vainqueur,elle  tombcroit  entre  fesmains, 
cependant  fe  fiant  en  la  valeur  de  Mc- 
linte  5  elle  ne  pouvoit  fe  refoudre  à  s*é- 
loigner.  Mais  quand  elle  vit  fon   épée 
rompue  ,  elle  tomba  évanoiiie  ,  &  elle  ne 
fat  pas  plutôt  revenue  qu'elle  fe  vit  entre 
les  bras  d'un  loldat  quiétoit  defcendude 
t  cheval  pour  l'emporter. Ce  fur  alors  qu'ei- 
l  le  appella  Melintc  -,  &  cetre  \oix  qui  de- 
I  mandoir  fecours  fut  en  même  temps  fe- 
i  courable  ;  parce  que  Melinte  regardant 
où  elle  étoit ,  vit  derrière  lui  deux  hom- 
mes a  cheval  qui  l'alloient  tuer.  Il  fe  re- 
leva auflS  rot ,  &  foûtint  !c  premier  ayant 
Icpée  de  Marcellin  en  une  main,  &  le 
rcfte  de  la  ficnne  en  l'autre. 

Jamais  homme  n'eut  tant  de  colère 
&  de  douleur  enfemble.  Il  eût  defiré  fe 
dcffcndredeceux  cij&  fccourir  en  même 
temps  Acianei  mais  voyant  qu'il  ncpo** 
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voit  la  fauvcr  que  par  la  mort  de  ceux 
qui  l'acraquoient  ,  il  donna  un  tel  coup 
S  l'un  ,que  fans  qu'il  écoit  arnié  ,  il  lui 
eût  Teparé  l'épaule  du  corps  j  cependant 
répée  entra  dans  la  cotte  d'armes  bien  . 
avant.  Le  fécond  s*avança  fur  lui  ,  & 
penfoit  lui  donner  dans  le  ventre  jmais 
Melinre  para  de  la  garde  qu'il  avoir  en 
la  main  gauche  ,&  en  même  temps  lui 
porta  un  coup  au  deiïus  de  la  cuiralîe  ,  A 
Ôc  le  fit  Tomber  mort  de  Ton  cheval.  Ce-  C 
lui  qu'il  avoit  frappé  le  premier,  l'atta- J: 
qua  par  derrière ,  &  Melinte  ne  fçût  fî  i 
bien  faire  qu'il  ne  fût  un  peu  blefifé  i  l 
Tcpaule  *,  mais  en  fe  retournant  ,  il  don-  c 
na  d'un  revers  fur  la  tçie  du  cheval  ,&( 
Payant   fait  cabrer,  il  prit  fon  temps  ,  i' 
êc  poufîa  fon  épée  deffous  la  curfTè  de  ce: 
dernier  ,  &  la  plongea  jufques  dans  fes> 
entrailles  :  ce  mal- heureux  tombant  à  Uj 
renverfefe  rompit  le  col,  &  cette  chutejlj 
étouffa  fa  vie  qui  s  ecouloit  déjà  de  toixst 
cotez  avec  fon  fang. 

Melinte  fe  voyant  délivré  de  ces  deux  a 
hommts  ,  Ôc  n'ayant  auprès  de  lui  querf 
Marcellin  vivant  ,  qui  avoit  de  la  peine:! 
à  revenir  de  l'érourdifTemcnt  de  fa  chute  ,'>? 
il  négligea  de  l'achever   de  tuer   pour 
courir  divers  Ariane ,  qui  avoit  jufques- 
lâ  empêché  avec  mille  efforts  que  ce  fol- 
.dat  ne  la  mît  fur  fon  cheval  pour  l'en- 
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lever.  Melinte  lui  cria  de  loin.  Infolenr, 
ne  veuxrupas'lai(TcrcetteD:iine  que  tues 
indigne  de  touciicr  ?  maiscelui-ldle  voy- 
ant venir  à  lui ,  de  le  voulant  prévenir  , 
lailfâ  Ariane  pour  remontera  cheval  ,& 
àufîîtot  donnant  de  l'éperon  poufîà  de- 
vers lui  croyant  le  renv^rfcr.  Melinte  fc 
détourna  légèrement  ,  Se  en  paiTânt  lui 
fendit  ^e  bras  gauche  d'une  bieiïure  Ci 
gtande  ,  qu'il  i  emplilloit  de  fang  toute  la 
place  par  où  il  couioit. 

En  mèmcttrmps  Marcellin  recouvrant 
la  force  &  le  courage  ,  Te  hvà  ,&  pre- 
nant Tépée  d'un  des  morts,  vint  fécon- 
der celui  que  Melinte  avoit  blefTé  ,  & 
piûcoc  plein  de  rage  que  de  résolution  , 
fe  rua  fur  lui.  Melinte  ménageant  Ces  for- 
ces 5c  l'avantage  qu'il  avoir ,  après  avoir 
paré  deux  ou  trois  coups  ,  lui  en  porta 
Lin  dans  la  cuiflè ,  &  alloit  redoubler  lors 
que  celui  qui  étoit  blefTé  fe  vint  mettre 
?ntre  deux  pour  garantir  la  vie  de  fon 
McîiRre:  mais  il  paya  de  la  (lennc, parce 
^  1  il  reçiu  le  coup  que  Melinre  enfonça 
;.vant  qu'il  enferra  fon  épée  dans  ies 

•<  armes.  Cet  homme  en  mourant  lailTa  aller 
les  refnes  de  fon  cheval  ,  qui  s'eifuit,  & 

:  Melinte  ne    voulant  point    quitter  fon 

•  spée  ,  le  fuivit  ,  &  enfin  la  retira  avec 

•  Dcine  5  <5c  de  la  violence  avec  l'étourdif- 
>  remenc  où  il  étoic ,  il  toniba  à  la  reaJ»fç^ 
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Cependant  Marcellin  qui  fentoit  di- 
minuer fes  forces ,  voyant  Ariane  immo- 
bile 5&  troublée  de  tant  d'apprehenfions, 
alla  devers  elle  i'épée  au  poing  pour  la 
tuer ,  afin  que  s'il  raouroit  ,  un  autre  3 
ne  joUift  point  de  fès  Amours.  L'arrivée 
de  ce  furieux  ,  &  la  lueur  de  Tépée  ré- 
veillèrent les  fens  éperdus  d'Ariane,  & 
lui  donnèrent  des  aifles  pour  courir  de- 
vers Melinte  ,  qu'elle  appella  à  Ton  aydej 
c'étoit  au  même  temps  qu*il  étoit  tombé, 
&  Marcellin  efpera  encore  de  le  vaincre, 
croyant  qu'il  fût  bleiïe  :  mais  Melinte  fc 
redrefTa ,  &  ce  fut  alors  qu'ils  recommen- 
cèrent un  combat  feula  (eu!  ,  &  plus  c- 
gal  ,encore  que  Marcellin  fût  armé,parcc  ' 
que  le  fang  qui  couloit  par  fa  playe  di- 
minuoit    céc   avantage. 

Jufques  là  Melinte  n  avoit  combaru 
cftiQ  pour  fauver  fa  vie ,  mais  alors  ii 
vangcoit  les  injures  d'Ariane,  &  ce  defii 
l'animant  avec  la  prefence  de  cette  Belle, 
il  croyoit  voir  bien-tot  la  fin  de  cette 
avantute  :  auiîî  ayant  paré  quelques  at- 
teintes que  lui  porta  Marcellin,  il  le  ren- 
verfa  d'un  coup  de  toute  fa  force  ,  ave( 
lequel  il  lui  fendit  la  tète.  Vn  autre  fol 
dat  furvint  qui  couroit  à  toute  bride 
&  Melinte  lafTé  de  tant  de  travaux ,  crû 
que  jamais  ce  combat  ne  finiroit ,  &  qu'i 
aurait  bien  de  la  peine  a  fe  deffendn 
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de  tous  ceux  qui  lui  viendroicat  aînfi  fur 
les  bras  :  cependant  il  fe  refqlut  de  Tac- 
tendre  y  mais  ce  dernier  voyant  fon  cou* 
rage,  &  tant  de  morts  autour  de  lui  ; 
s'enfuit  aufli  viftc  qu'il  étoit  venu  ,  ÔC 
délivra  en  même-temps  Melinte  de  tant 
de  peines ,  &  Ariane  de  toutes  fcs  ap- 
prehenûons.  Melinte  ne  voulut  pas  frap- 
per d'avantage  Marcellin  ,  voyant  qu'il 
ne  donnok  aucun  figne  de  vie  ,  ôc  re- 
i  inerciant  les  Dieux  de  cette  vidtoirc,  ef- 
'  fuya  l'cpée  de  Marcellin  >  ôc  prenant  le 
.  fourreau  la  mit  i  fon  côté. 
I       Ariane  rcfpirant  alors  a  Ton  aife ,  con- 
fidera  Melinte  ,  &  Tadmira  de  ce  qu'a- 
près avoir  couru  tant   de  dangers  ,   &c 
acquis  tant  de  gloire  ,  il  paroifibit  avec 
i  une  afTurance  fi  modefte  ,  &  un  vifage 
i  qui  n'étoic  troublé  d'aucun  éronncmenr. 
I  Mais  tout  d'un  coup  elle  vit  qu'il  pâ- 
li Ii(îbit ,  &  ayant  peur  qu'il  ne  fût  blefîc 
(à  mort  ,  parce  qu'il  étoit  roue  couvert 
de  fang  ,ellc  le  foûtint ,  8c  lui  demanda 
s'il  ne  (entoit  point  quelque   blcniirc. 
Madame  ,  dit  il ,  ne  craignez  pas  pour 
me  voir  plein  de  fang  :  ce  n'cft  pas  du 
mien,  mais  de  celui  de  mes  ennemis  ;  ce- 
pendant en  parlant  ainfi ,  il  fe  fentit  lui 
même  deffaillir  ,  &  avec  l'aide  d'Ariane 
il  fe  coucha  doucement  à  terre. 
Le  fang  qui  couloit  de  l'épaule  de  Me- 
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linte  fit  bicn-tôc  retirer  celui  des  jolies 
d'Ariane  ,.qui   pleine  de  crainte  &  de 
foin, le  dépouilla  auflî  tôt  en céc endroit, 
&  trouva  une  playe ,  qui  pour  fa  peti- 
telTe  jettoit  aifez  defang  :  elle  rompit  Ton  ; 
mouchoir  ,  Se  avec   beaucoup  de  peine  i 
c^  arrclla  le  cours  :  puis  le  lia  en  forte  | 
qu'il  n'y  avoir  plus  fujet  de  craindre.       ' 

Pendant  qu'elle  ctoit  occupée  a  ce; 
t-rifte  devoir  ,  que  Melinterecevoitavecr  i 
un  grand  refpedb  ,  ils  entendirent  d^s 
chevaux  ,  &c  tournant  la  tcre  virent  dix 
ou  douze  hommes  à  cReval  quivcnoienc 
encore  à  euK.  Melinte  fans  s'étonner  lui 
dit  :  Madame  ,  quittez  ce  foin  inutile  ,  ÔC 
duquel  je  fuis  indigne-,  je  vois  bien  qu*il 
me  faut  mourir*, mais  je  veux  que  ce  foie 
en  vous  dcff^^ndant  jufques  au  dernier 
iî>ûpir.  Seulement  ,  Madame  ,  fouvenez 
vous....  La  parole  lui  faillit  en  cet  endroit, 
ne  fçachant  comment  il  fe  devoit  décou- 
vrir. Ariane  vivement  touchée  d'une  paf- 
fîon  fi  refpeâ:ueufe,&  ne  pouvant  reiîfter 
à  des  coups  de  mal- heur  fi  fenfiblts  ,  fe 
pâma  de  douleur  :  Se  après  avoir  dit  ^  Ahl 
Melinte  l  perdit  la  paro'e  &  la  vue. 

Cet  Amant  dcfolé  croyant  lui  donner 
le  dernier  baifer  ,  approcha  fa  bouche  dC; 
celle  d'Ariane,  puis  ramafTant  ce  qui  lui 
reftoit  de  force  &  de  refolution ,  la  quic- 
u  en  ce  mal-heureux  écat,  pour  remon* 
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ter  à  cheval ,  ce  qu'il  hc  avec  peine  :  & 
plein  de  confufion  3c  de  cierefpoir  ,  alla 
répée  à  la  main  cherchée  une  more 
^ITeurée  parmi  ceux  qui  s'approchofenr. 
Son  arrivée  ne  les  étonna  nullement ,  & 
Melintc  voyant  qu'ihs  nefaifoient  pas 
feulement  état  de  fe  deffendre  ,  s'arrefta, 
ôc  les  regardant  avec  moins  de  rror.ble, 
^appercût  que  c'éroient  Ariftide  ,  Palarae- 
de  ,  &  le  refte  de  leur  troupe. 

La  joyc  qui  vint  occuper  tout  à  coup 
.fon  ame  ,  eut  un  grand  combat  avec  tou- 
tes les  affligions  qui  la  poflbdoicnt  :  mais 
elle  en  demeura  maîcrtilc  ,  ôc  lui  faifanc 
fentir  fes  douceurs  lui  laiflà  la  libtité 
d'embrafTvr  Palamede  ,à  qui  il  conta  fon 
erreur  Ôc  (arefolution.  Puis  ils  coururent 
devers  Ariane  j  laquelle  revenant  d'elle 
même  de  fon  évanoiiiffcmi'nt  ,  vit  en 
,même  temps  évanoliir  Tes  douleurs  par 
:une  fi  chère  vue. 
;  .  Après  'a  commune  rcjoiiilTance  de  s'être 
I  -heureufement  retrouves ,  palamede  s'é- 
.tonna  de  voir  tous  ces  morts  avec  leurs 
.armes  ,  &  Marcellin  même.  Ariane  lui 
fit  récit  de  l'extrerae  valeur  de  Melintc, 
qui  les  avoit  tous  tuez  avec  une  force  & 
.une  addrcflTc  admirables  -,  &c  quand  ils 
eurent  rendu  les  loiianges  dcucs  au  coura- 
ge de  Melinte,  ils  jugèrent  tous  qucc'^ 
toit  une  punition  des  Dieux ,  que  MaA 
Tom-    I.  Q^ 
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cellin  fût  venu  chercher  ainfi  fon  mal- 
hear  avec  tant  de  hafte. 

Ariftide  qui  ne  fçavoit  pas  le  fujetdc 
fa  rage  ,  ne  pouvoic  penfer  ce  qui  Ta- 
voic  porté  à  tant  de  méchancetés  :  &  fe 
tournant  devers  la  ville  ,  qui  fcmbloic 
toute  embrazée  ,  ne  cefToit  de  plaindre 
cette  defolation  ,  qui  paroifïbit  encore 
plus  effroyable  dans  l'horreur  de  la  nuit. 
Mais  ils  jugèrent  qu'il  falloit  s*éIoigncc 
de  ce  lieu ,  de  gagner  la  foreft  prochaine, 
de  peur  d'être  pris  pour  dos  meurtriers  : 
que  dans  quelque  lieu  reculé  ils  paffc- 
roicnt  tout  le  jour  ,  de  peur  d'ctrè  fui- 
vis  ,  de  attendroient  l'autre  nuit  ,  pour  ^ 
gagner  le  port  d'Oftie  ,  &  de  là  ,  faire  i 
voile  en  Sicile.  Ils  fe  fervirent  des  che-  i 
vaux  de  ces  morts  ,  fur  Tun  defquelsils 
mirent  Ariftide  ôc  Ariane  ,  puis  firent 
encore  environ  trois  milles  de  chemin  » 
pendant  lequel  Melinte  Ôc  Ariane  fçûrcnt 
ce  que  Paîamede  avoit  témoigné  de  va- 
leur pour  favori  fer  la  fortie  de  fon  père 
ôc  des  autres  -,  &  le  jour  s'approchanc 
ils  entrèrent  dans  la  foreft  ,  où  s'enfon- 
çant  dans  un  lieu  fort  éloigné  &  obfcur, 
ils  refolurent  d'y  padèr  le  jour. 

Melinte  ,  Paîamede ^  &  Its  autres,  ac- 
commodèrent  quelques  lieux  avec  dc& 

anreaux  &  des  branches  pour  fe  repo- 
fer  5  de  le  jour  donnant  moyen  a  Ariane 
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de  les  confiderer  l'un  après  l'autre ,  elle 
apperçûc  Epicharis  qui  avoic  tous  les  che- 
veux bruflez  i  elle  en  fut  marrie  ,&  ne 
pût  cependant  s'empêcher  de  rire.  Epi- 
charis s*en  conColoit  aifément ,  étant  bien 
contente  que  tout  le  maUheur  fut  réduit 
à  ccte  perte  ,  &  là  defTus  chacun  com- 
mença à  conter  fon  avaniure.  On  n'en 
trouva  qu'un  à  dire,  qui  avoit  été  tué 
parMarcellin:  puis  on  pourvût  aux  cho- 
fes  neceiTaires ,  &  ils  envoyèrent  un  Ef- 
clave  au  port  pour  leur  arrêter  un  vaif- 
feau  ,  &  Arcas  ,  avec  un  autre  ,  au  vil- 
lage prochain  pour  leur  apporter  des 
vivres. 

Sur  le  midi  ,  Melinte  &  Palamede 
furent  d'avis  d'aller  rcconnoîtrclcs  fcn-' 
tiers  de  la  foreft  ,  afin  de  trouver  aifé- 
ment le  chemin  pour  faire  leur  retraittc 
la  nuit ,  &  n'être  pas  réduits  à  errer  in- 
cefîammcnt  -,  parce  que  la  Lune  fe  devoir 
lever  afTc^z  tard.  Arcas  qui  n'abandonnoit 
jamais  Ton  Maître  ,  le  fuivir  ,  afin  de 
pouvoir  mieux  remarquer  enfemble  les 
détours  ,  ôc  s'en  fouvenir  :  Mais  lors 
qu'ils  eurent  tout  démeflé  ,  &  qu'ils 
furent  hors  du  bois  ,  ils  apperciirent  une 
irouppe  de  gens  à  cheval  qui  venoit  à 
eux  ,  &  rtiournoient  devers  Rome.  Ils 
furent  coHrraTWsde  feremcrtreà  l'entrée 
du  bois  pour  les  laifler  p.^(rer  fans  écfc 

CLij 
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\ùs  y  Se  lois  qu'ils  furent  fore  près  ils  erî# 
tendirent  l'un  d'encr'eux  qui  dit  aflei 
•liaur  :  Il  faut  de  nece/ïîcé  que  nous  n'ayons 
pas  pris  le  chemin  qu'ils  ont  tenu  ,  car 
Jious  en  eufiions  eu  à^s  nouvelles  :  celui 
qui  a  tué  Marcellin  &  les  autres,  eft  un 
homme  aiïez  remarquable ,  de  à  cette  fen> 
me  avec  lui  que  nous  devions  mener  à 
l'Empereur  :  même  lors  que  je  voulois 
vanger  la  mort  de  Marcellin  &  de  mes 
compagnons  ,  trois  ou  quatre  hommes  fe 
font  joints  à  lui  qui  m'ont  obligé  de  ma 
fauver. 

Cet  hom.me  parloir  trop  clairement 
pour  faiiedourer  à  Melinte  Ci  c'étoit  lui 
^ue  Ton cherchoic.  Nous  fommes  perdus, 
dit  Palamede ,  s'i h  nous  trouvent.  Melin- 
re  lui  fit  figne  de  ne  point  faire  de  brwr, 
êc  de  les  laiiïer  pâfTer  :  mais  le  cheval  de 
Palimede  mal- heureufemenr  fe  mit  à 
hannir,  &  quelques- uns  de -cette  trouppe 
voulant  fçavoir  ce  que  c'étoir  ,  s'avan- 
cèrent ,  &  ayant  reconnu  que  c'éroienn 
trois  hommes  à  cheval  qui  à  leur  abord 
iè  vouloient  fauver  >  ils  appellerent  leurs 
compagnons  pour  lesfuivre, 

Melinte  defefperé  d'avoir  été  décoa- 
vert  ,  &  d  être  réduit  à  fuir  ,  dit  à  Pa- 
lamedo  qu'il  falloit  aller  par  un  chemit* 
tout  contraire  à  celui  où  ojoient  Ariftide 
-âf  Ariane ,  parce  qu'on  la  cher  choit  ;  leurs 
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chevaux  éroienr  meilleurs  que  ceux  qui 
les  fuivoienCjde  force  qu'ils  sVlloignerent 
bien  ror  :  Mais  Us  autres  étant  en  grand 
lîombre  ,  fe  feparerent  en  diverfes  troup- 
pes  pour  les  enfermer  ,  s'ils  ne  vouloiest 
point  fortirdu  bois  -,  &  ils  ne  furent  pss 
trompés ,  parce  que  ces  amis  fe  rencon- 
rrant  en  un  chemin  qui  fe  (eparoit  ca 
deux  branches  ,  Mclinre  ôc  Arcas prirent 
par  hazardun  fenrier  en  courant  ,&  Pa- 
lamede  l'autre  , lequel  croyant  fe  rejoin- 
dre bien  rot  à  Melinte  ,  fut  (urpris  par 
quatre  ou  cinq  foldats  qui  lui  coupèrent 
chemin  ,&  qui  après  avoir  foû'cnu  fa  pre- 
mière fureur  le  mirent  hors  d'cfpoir  d'é- 
chapper de  leurs  mains. 
m  Melinte  qui  étojt  hors  de  tout  periî , 
.  entendant  de  loin  ce  brait  ,  fe  douta  dtl 
mal- heur  de  fon  ami  ,  &  refolu  de  l'aller 
fecourir  ,  commanda  à  Arcas  de  fe  fau- 
ver  pendant  qu'il  s'en  iroit  a  lui ,  &  d'al- 
kr 'avertir  Ariftide  ,  ôc  Ariane  que  c'c- 
loic  elle  que  l'on  cherchoit ,  &  qu'ils  fe 
gardaflènt  bien  de  fortir  du  lieu  où  ils  c- 
toicnt  que  quand  la  nuit  fcroit  venue  } 
.alors  il  le  chargeoit  ,  quand  même  il' 
n'auroît  point  de  leurs  nouvelles  ,  de  les 
conduire  hors  du  bois  par  les  endroits 
qu'ils  avoient  remarqués ,  &  de  là  droft 
au  port  ,  &  de  s'embarquer  avec  eux  le 
plutôt  qu'il  feroit  polîible  poai:  aller  en 
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Sicile.  Mon  Maître  ,  dit  Arcas  ,  ne  me 
commandez  point  de  vous  quitter ,  je  ne 
puis  vous  obeïr  avec  tant  de  lâcheté. 
Arcas  ,  répondit  Melinte ,  afTuretoi  que 
tu  ne  me  fçaurois  faire  un  plus  grand  fer- 
vice  que  celui  que  je  défire  de  toi  :  Si 
nous  ne  retournons  devers  eux  dans  peu 
de  temps  ,  tu  leur  diras  que  nous  avons 
été  arrêtés  par  ces  foldats  qui  nous  ont 
pris  pournous  mettre  entre  les  mains  de  la 
Juftice  5  de  laquelle  notre  innocence  nous 
fçaura  bien  garantir  :  &  fur  tout  n'a- 
bandonne point  Ariane.  A  dieu ,  moncher 
Arcas  5  dit  il  en  TembrafTant  ,  puis  il 
partit  au  galop ,  &  alla  vers  le  côté  où 
il  entendoit  le  bruit. 

Ce  pauvre  fervitcur  nepouvoitfe  lé- 
foudre  à  le  quitter ,  &  le  fuivoit  encore, 
mais  Melinte  tournant  la  tète ,  &  l'appcr- 
cevant  lui  cria  :  Sçais  tu  bien  Arcas  ,  que 
tu  me  donnes  la  more  ,  Se  que  fi  tu  me 
fuis  davantage  je  ne  ferai  pas  vivant  dans 
une  heure  }  Arcas  fut  ainfî  contraint  les 
larmes  aux  yeux  de  laifTer  fon  Maître  ; 
qui  arriva  bien  tôt  au  lieu  où  étoit  Pa- 
lamcde,  environné  de  cinq  ou  fix  foldars 
à  cheval  ,  qui  lui  crioient  qu*il  fe  ren- 
dît ,  après  avoir  vu  deux  de  leurs  com- 
pagnons étendus  de  Câ  main  fur  la  place. 
Palamedc  s  étoit  mis  dans  un  fort  àxi 
bois ,  où  il  ne  pouvoir  être  furpris  par 
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derrière ,  Se  fcdefFendoit  par  devant  avec 
beaucoup  de  courage.  Melinte  l'ayant 
appercii  en  ce  danger  ,  mit  l'épêe  à  la 
main  ,  &  entrant  parmi  eux  fe  joignit  à 
fon  ami  après  avoir  abbatu  l'épaule  d*ua 
foldat  qui  Tempéchoit  de  s'approcher  de 
lui.  Palamede  fe  voyant  fortifié  de  cefe- 
cours  ,  redoubla  fes  coups ,  &  Melintç 
en  ayant  blefle  deux  à  mort  ,&  no  croyant 
pas  que  les  autres  pufTent  leur  refifter  > 
cfperoit  s'en  déffairebien  tôt ,  fans  l'arri- 
vée de  dix  ou  douze  foldats  qui  vinrent 
de  tous  cotés  les  environner. 

Leurs  forces  diminuoient  ,  &  leurs 
ennemis  croiflbient ,  car  le  nombre  de 
ceux  qu'ils  mctroicnt  â  mort  ,  étoit  bien 
tôt  rempli  par  ceux  qui  furvenoient  :  ce- 
pendant le  grand  courage  de  Melinte  ne 
lui  permit  pas  de  defeperer ,  &  s'animant 
d'une  jufte  colère,  il  en  abbatit  un  à  fes 
pieds  d'un  revers  qu*il  lui  donna  par  le 
iniiieu  dji  corps ,  au  defTous  du  bras  qu'il 
avoir  levé  pour  le  frapper  :  de  la  pour- 
■fuivant  le  premier  qu'il  rencontra  il  lui 
fendit  le  front,  &  le  fang  qui  lui  «oula 
en  abondance  fur  les  yeux  l'aveu.^la  ,  ÔC 
le  mit  hors^dtf  combat.  Palamede  rappel- 
loir  fes  forces,  pour  féconder  Melinte, 
&  voyant  un  foldar  qui  avoir  pris  à  deux 
■mains  fon  épée  pour  lui  fc'ndre  la  rcte  , 
il  le  prévint, Ôcd'un  feul  coup,  abbatic  fes 
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mains  &  Ton  épée,  qui  allèrent  inutile-  1 
ment  frapper  la  terre.  Qéi  homme  em- 
porté par  Ton  cheval ,  &  n'ayant  pîusda 
quoi  retenir  la  bride,  fut  au/îî  tôt  ren-i 
verfé  ,  ôc  tombant  fur  le  vifagc  ,  trouva  > 
à  dire  pour  le  garantir ,  les  mains  fecou-^ 
rables  qu'il  venoit  de  perdre,  Mclinte 
d'un  autre  coté,  voyant  deux  de  leurs  en- 
nemis qui  le  prefToient  le  plus  ,  fe  mit 
au  milieu  d'eux  ,  &  haulTant  le  bras  pour  ' 
frapper  à  plein  celui  qui  étoit  à  main  gau- 
che, &  le  voyant  en  dcffjnfe ,  changea  de 
defïèin ,  ôc  laiiïànt  aller  un  grand  revers, 
fendit  la  têre  à  celui  qui  étoit  à  maia 
droite  ,  ayant  envoyé  d'un  feul  coup  la 
peur  à  l'un  &  la  mort  à  l'autre.  Celui 
qui  s'attendoit  d'être  atteint  ,  fermoit 
les  yeux  ,&  mettoit  fonépée  au  devant 
de  fa  tête,  &  fon  cheval  l'empartanten 
même  temps ,  il  ne  vit  pas  une  branche 
qui  le  renverfa  :  cependant- fe  relevant, 
&  voyant  Melinte  qui  retournoit  à  lui  , 
il  perça  les  flancs  de  fon  cheval ,  &  re- 
tendit mort  à  terre.  Palaiiïede  voulue  le 
fecourir  ,  mais  en  même  temps  un  foldar 
voyant  ce  qui  étoit  arrivé  à  Melinte  , 
tua  auffi  fon  eheval  ,  ayant  cru  que 
c*étoic  le  feul  moyen  pour  en  venir  a- 
bout  :  tout  ce  qu'il  purent  faire,  fut  de 
n'être  pas  accablés  fous  la  chute  ,  ôc 
çle  fe  dégager  pour  combatre  à  pied  :  mais 

quel- 
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Quelque  vaillance  qui  fûc  en  eux  ,  les 
autres  leur  euiïent  bien  tôt  psfTé  les  che- 
vaux fur  le  ventre ,  fans  qu'il  en  furvinc 
deux  qui  crièrent  qu'on  ne  les  tuât  pas  , 
&  qu'il  falloic  les  mener  prifonnicrs  à 
Rome.  Ce  commandement  arrêta  la  furie 
de  tous  ces  hommes  qui  étoient  animez 
à  fe  vanger  ,  &  fit  réfoudre  Melinte  &: 
Palamede  X  fe  rendre. 

Cependant  Arcas  al!a  portera  Arifti- 
de  les  triftes  nouvelles  du  mal- heur  de 
fon  fils  &  de  Melinte  ,  Ariftidc  fe  mie 
aux  plaintes  &  aux  pleurs  :  mais  Ariane 
tomba  de  douleur  entre  les  bras  de  fa 
chère  Epicharis ,  &  lors  que  cette  troupe 
defolée  eût  fait  mille  regrets,  d'êcre  ré- 
duite à  fe  cacher  au  lieu  de  les  fecourir  , 
enfin  quelques-uns  furent  difpofezpoar 
faire  fentinelle.  Ariftide  laflc  de  travail, 
abbaru  d'ennui ,  &  qui  n*avoit  point  rc- 
pofé  la  nuit  précédente  ,  s'endormir  : 
mais  Ariane  qui  avoit  un  peu  fommeillé 
le  matin  dans  ce  bois ,  de  qui  avoit  bien 
d'autres  foins  ,  fe  retirant  vers  le  lieu 
que  Melinte  lui  avoit  accommodé  lui- 
même  avec  des  branches ,  fe  coucha. fur 
,  les  genoux  d'Epicharis  ,  &  fondant  en 
larmes  ne  pouvoir  recevoir  aucune  con 
folation. 

Cette  fille  la  voulut  accufcr  de  trop 
1  jle  foibIe(îè,&  la  pria  de  fe  donner  du 
Tom.   L  V. 
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repos  5  mais   elle  lui  dit  :  Cefle  ,  ma- 

chere  fil'e  ,  de  me  vouloir  conloler  :  fi 
on  fç^voic  les  perces  que  je  fais ,  ru  plain- 
drois  autant  que  moi  ma  foi  tune.  Il  n'y 
a  rien  ,  dit  Epicharis,  de  defefperé- Ar- 
cas  vous  a  dit  que  l'on  n'en  vouloit  poinc 
à  leur  vie  ,  Se  qu'on  les  vouloit  prendre 
feulement  pïifonniers.  Et  crois -tu  ,  dit 
Ariane  ,  que  l'on  n'aura  pas  voulu  vanger 
la  moit  de  ceux  qu'il  ont  tué  en  fe  dé- 
fendant }  Se  alors  un  torrent  de  larmes 
lui  empêcha  la  parole.  Je  fçais  bien,  die 
Epicharis  ,  que  vous  n'aimez  rien  tant  au 
monde  que  ce  fceie.  Tu  le  fçais  ,  inter- 
rompit elle  5  mais  tu  ignores  combien 
l'autre  perfonne  que  je  perds  avec  lui , 
m'eil  chère  i  Se  cete  double  perte  fait  que 
je  .ne  puis  avoir  allez  de  larmes  pour  te 
reprelenter  ma  douleur. 

Epicharis  un  peu  étonnée  la  laifTa  quel- 
que temps  pleurer,  puis  elle  reprit  ainliî 
Madame  dans  votre  affliction  j'ai  quel- 
que forte  de  joie  ,  d'apprendre  la  vérité 
d'une  chofe  que  j'ai  toute  ma  vie  fou- 
haitée  avec  paftîon  :  car  j'ai  toujours  penfé 
que  rien  que  vous  n'étoit  digne  de  Me- 
linte  ,  Se  que  Melinrc  feul  étoit  digne 
de  vous.  Les  Dieux  fans  doute  favori- 
feront  une  amitié  fi  difcrete  Se  fi  vertu- 
eufe  ,  Sens  permettront  pas  aue  vous 
foyez  long- temps  feparez.  Helas  l  Epi- 
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tharîs   ,   dit  Ariane  ,  que  je  prévois  de 
mal-heurs  fi  une  fois  je  rerourne  fans 
lui  en  Sicile  :  cependant  il  me  l'ordonne; 
ayanc  mieux  armé  mourir  aue  de  me  voie 
encre  les  mains  de  ces  infâmes  ravideurs. 
Car  afTure  toi  ,  Epicharis  ,  que  jamais 
affedion  ne  fut  fi  parfaite  ,  ny  fi  refpec- 
tucufe  5  que  celle  qu'il  m*a  portée.  Il  a 
toujours  tant  appréhendé  me  déplaire  , 
fçachant  que  j*ay  en  horreur  routes  ces 
cajoUeries  d'amour  j  que  Ci    les   Dieux 
n'euficnt  faic  naîcre  en  moi  une  afFcdrion 
pareille  à  la  fienne  ,  qui  lui  a  donné  cou- 
rage de  m'en  témo>igner  quelque  chofc, 
à  peineenaurois  je  encore  connoiirance: 
&  je  ne  fçai  pas   même  s'il  m'avoiieroic 
de  t'en  avoir  ranc  découvert.  Madame  , 
répondit  Epicharis  ,  vous  fçavez  quelle 
fidélité  je  vous  ay  voiiéc  :  ce  feroit  faire 
tort  d  la  pafiidn  que  j'ay  pour  vous, de 
me  taire  vos  fecrets  ,  connoifTant  com- 
bien je  défire  vous  fervir  ,  &  foulager 
vos  peines  :  Je  croy  qu'il  ne  feroit  poinc 
marri  que  je  l'euiTe  appris  ,  s'il  fçavoic 
le  dcfir  que  j'ay  de  vous  voir  tous  deux 
bien  heureux.  Chère  Epicharis  ,  reprit 
ArianejConnoifianr  nos  humeu'-SjCrois-  tu 
pas  que  jamais  deux  perfonnes  ne  joiiirent 
d'une  félicité  pareille  ,  fi  cAa.  pouvoir 
arriver  >  Mais  tu  fçais.à  qui  je  fuis  d.fti- 
ïxée  par  mon  psre  ,  Se  ce  d?rnier  mal- 
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heur  efl:  tel  ,  qui  peine  puîs-je  erperet 
de  revoir  jamais  en  vie  ,  ny  lui  ,ni  mon 
cher  frère.  Ariane  renouvellant  toujours 
fes  pleurs  :  &  Epicharis  connoiiïant  que 
fa  douleur  diminuoit  ,  lors  qu'elle  par- 
loit  de  TafF^rdion  de  Melinte  ,  lui  dit  ; 
Madame  les  Dieux  vous  çonferveront  céc 
aimable  Melinte  ,  ôc  puis  qu'il  vous  l'ont 
donné,  ils  ne  fouffriront  point  aucunes 
difpofîcions  de  la  terre  contraires  à  leur 
volonté.  Vivez  plus  en  repos  ,  ôc  vous 
afTurez  en  leur  bonté  j  cependant  puis 
que  vous  ne  pouvez  dormir  ,  je  tien- 
drofs  à  très-grande  faveur  Ci  vousvou- 
liez  prendre  la  peine  de  me  dire  com- 
ment vous  reconnûtes  la  naifTançe  de 
cette  affecflion.  Je  veux  bien  jdit  Ariane, 
employer  à  un  Ci  cher  entretien  ce  qui 
nous  refte  de  jour  avant  qu'il  faille  par- 
tir :  &c  ayant  pris  garde  Ci  perfonne  ne 
les  pouvoir  écouter ,  après  avoir  efliiyé 
Cçs  yeux,  elle  parla  ainfi. 
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HISTOIRE 

De  Melinte  ér  à!  Ariane. 

Je  veux  croire  ce  que  j'ay^  quelquefois 
oiii  dire  aux  plus  fçavans  >|  que  les 
Dieux  ont  érabli  certains  Génies  qui 
conduifent  Tordre  déroutes  chofes  ,  lef- 
quels  étant  juftes  &  bons ,  ne  permcttenc 
pas  que  l'artitice  &  l'opprefîion  triom- 
phent longtemps  de  Tinnoccnce  i  &  tirent 
au  jour  les  fecrets  lesplus  cachés, pour  don- 
ner enfin  à  la  NobleÀTt&à  la  vertu  les  hon- 
neurs&lesrecompenfes  qu'elles  m^-ritent: 
Je  crois  encore  qu'ils  en  ont  donné  d'au- 
tres à  chacun  de  nous  ,  qui  nous  infpi- 
rcnt  de  fccretes  connoifTanccs  des  quali- 
tés que  nous  devons  acquérir  ,  &  nous 
font  concevoir  des  défirs  donc  nous  ne 
fçavons  point  la  caufe  ,  pour  nous  con- 
duire d  la  pofTefïion  de  ce  qui  nous  elt  le 
plus  honnêre  &   le  plus  utile. 

Tu  trouveras  ces  remarques  bien  vé- 
ritables en  ce  que  je  te  diraijdc  la  fortune 
étrange  de  Mclinte,  des  pcrfcârons  qu'il 
a  eu  foin  d'acquérir,  &:  de  l'eftimequc 
flous  failions  l'un  de  l'autre  avant  mènic 
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que  nous  nous  fuffionsvûs  :  Car  tu  doti 
Içavoir  que  je  ne  le  connoifîbis  point  avant 
qu'il  partît  de  Syracufe  pour  aller  à  Athè- 
nes apprendre  toutes  les  fciences  ,  &  les 
exercices  propres  a  une  perfonne  de  fa 
condition  ,  en  quoi  il  reiifTifToit  de  telle 
forte  que  ceux  qui  revenoient  de  Grèce 
ne  parîoignt  que  de  Ces  perfeâ:ions ,  3C 
^e  la  facilité  qu'il  avoir  à  reiiflir  en  tout 
ce  qu'il  vodloit  entreprendre.  Un  jour 
mon  frcre  m'apprit  par  fes  lettres  Tamû 
lié  dont  ils  s'éroient  liés  ,  avec  tant  d'a- 
vantageufes  paroles  pourMelinte  ,  &  de 
relTentimens  de  joye  pour  lui ,  que  je  ju- 
geai bien  qiieMelinte  éroir  quelque  chofe 
par  delïus  le  commun,  puifque  mon  frère 
n'étant  pas  des  moins  eftirnés,  croyoic 
avoir  acquis  un  Ci  grand  bonheur  avec 
fon  affcdtion.  Je  lui  témoignai  par  ma 
réponfe  la  part  que  je  prenois  en  fon  con- 
tentement ;&  outre  cela  futilité  que  j'en 
reçevrois ,  pouvant  apprendre  de  (es  nou- 
velles chezTelepheperedeMelinte,  lors- 
qu'il feroit  partffeux  d'écrire.  Palamede 
lui  montra  cette  lettre,  &  il  l'approuva 
pour  certaine  chofe  qu'il  difoit  lui  plaire: 
Se  depuis  d.^ns  celles  qu'il  écrivoità  Te- 
lephe  5  il  tnêloit  toujours  quelque  chofe 
de  Pabmede  &  de  moi  :  fi  bien  que  lors 
que  j'érois  en  peine  de  la  fanté  de  mon 
frère ,  j'envoyois  chez  Tclephe  ,  qui  ne 
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faifoît  poînc  difficulté  de  me  faire  voir  les 
lettrescntieresdeMelinte:Maisje  f'avoiie 
que  j'y  voyois  une  façon  d'écrire  fi  belle , 
&  un  fi  grand  refpeét  qu'il  portoit  à  Te- 
lepiie  ,  mèié  pourtant  d'une  honnête  har- 
«liefTe  5  que  j'eus  un  grand  defir  de  le  con- 
noître  un  jour.  D'autre  côté  j'ccrivois  a 
Palamede  avec  plus  de  foin  ,  afin  que  s'il 
montroit  mes  lettres  à  M-Iinte  il  pûc 
faire  de  moi  un  jugement  favorable.  Je 
ne  fus  pas  trompée  ,  ôc  depuis  il  m'a  té- 
moigné qu'après  avoir  vu  ce  que  j'écri- 
vois  ,  &  m'avoir  connue  par  quelque 
récit  qje  mon  frère  lui  fit  de  moi  ,  il  eut 
un  extrême  defir  d'accomolir  le  temps 
qui  lui  étoit  prefcrit  par  Telcphe  ,  afin 
de  me  venir  voir  en  Sicile. 

Cependant  il  fe  pafTa  des  chofes  qui 
augmentèrent  encore  Teftime  que  nous 
commencions  à  faire  l'un  de  l'aurrejparce 
qu'il  emporta  l'honneur  de  la  courfe  des 
chevaux  aux  jeux  Olympiques  *,  &  la 
gloire  de  faire  mieux  des  vers  ,  comme 
mon  Tere  le  prix  de  la  harpe  :  fi  bien 
qu'ils  rendirent  notre  ville  glorieufe  fur 
toutes  celles  qui  avoient  envoyé  à  ces 
jeux  les  plus  excellens  hommes  qu'elles 
avoient  en  tous  exercices.  D'autre  côtés 
un  prix  ayant  été  propofédans  Syracufc 
pour  la  plus  belle  ,  &  en  faveur  de  la- 
quelle plus  d'amans  fe  préfenteroieat  , 
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êc  recîteroîent  des  vers  :  toutes  celle!? 
qui  prétendoient  en  beauté  dans  la  ville 
fe  parèrent  pour  paroîrre  ce  jour  là  fur 
les  Théâtres  ,  &  difputcr  cette  vidoire  : 
pour  moi  la  méprifant  ,  ou  n'efperant 
pas  remporter  ,  je  m'enfermai  dans  la 
maifon  ,  quelque  chofe  que  l'on  me  pue 
dire  pour  m'y  faire  trouver  :  cependant 
quelques-uns  qui  recitoient ,  ayant  plaine 
Tabfence  de  leurs  Maîtreiïes ,  &  m'ayanc 
nommée  ,  les  Juges  fans  me  voir  m'ad- 
jugèrent la  couronne  de  fleurs  ,  qui  étoic 
Je  prix  ,  &  me  l'apportèrent  au  ilogis  , 
Jorfque  j'étois  bien  éloignée  de  cette  ar- 
lente.  Melinre  ayant  appris  par  la  lettre 
que  mon  père  en  écrivit  à  Palamede , 
la  gloire  que  j'avois  eue  après  le  mépris 
que  j'en  avois  fait ,  conçut  encore  une 
plus  grande  eftime  de  moi  ,  de  n'avoir 
point  d'autre  penfée  que  d'être  bien-tôc 
a  Syracufe.  Enfin  Palamede  nous  manda 
qu'il  fe  préparoît  à  revenir  avec  Melinte  : 
xnais  je  te  puis  dire  que  je  me  préparai 
avec  beaucoup  plus  de  foin  pour  les  re- 
cevoir. 

Cependant  la  rencontre  qu'ils  firent 
de  Corbulon  qui  alloit  contre  les  Par- 
thes ,  recula  grandement  ce  retour  -,  mais 
elle  avança  auflî ,  ôc  rendit  glorieufe  la 
réputation  de  Mel'nre  ,  qui  l'pyant  fuivi 
€n  Afie  avec  mon  frère  ,  fit  des  exploits 
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iî  mémorables  dans  cette  expédition  > 
qu'on  ne  parloir  que  delà  valeur  de  Me- 
linte  :  ce  qui  augmentoir  merveilleufe- 
ment  i'eftime  que  je  faifois  de  lui  ;  &  me 
faifoit  juger  qu'il  y  avoir  quelque  fym- 
pacie  entre  fon  courage  &  le  mien. 

Lorfque  les  occafîons  cefTerenr  de  don- 
ner d'autres  preuve^  de  leur  vaillance , 
ils  partirent  d'Afîe  ,  &  abordant  en  Si- 
cile ,  firent  donner  avis  de  leur  retour, 
pour  être  reçus  comme  vainqueurs  àcs 
jeux  Olympiques  ,  félon  le  deffcin  qu'en 
avoient  les  Syracufains  :  mais  ils  avoient 
depuis  ajoûcé  beaucoup  d'autres  victoires 
avec  bien  plus  de  danger  &  de  gloire , 
ce  qui  devoir  rendre  la  réception  encore 
plus  célèbre. 

Cette  nouvelle  fut  reçue  de  tous  avec 
grande  joye  ,  &  de  moi  avec  furprife  y 
confiderant  que  je  verrois  Melinte  ,  de 
qui  je  faifois  un  Ci  grand  état  à  caufe 
de  fa  renommée.  On  abbatit  un  pan  de 
muraille  ,  félon  la  coutume  que  Ton  a 
de  recevoir  en  tous  les  pays  ceux  qui 
ont  gagné  l'honneur  des  jeux  Olympi- 
ques :  &  je  difois  que  depuis  les  fîeges 
où  ils  s'étoienr  trouvés ,  ils  s'étoient  ac- 
coutumés de  n'entrer  que  par  des  brè- 
ches dans  les  villes  ,  ôc  non  plus  par 
les  portes. 

Tout  fut  donc  préparé  pour  les  rcce- 
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voir  5  8c  ceux  de  la  villa  furent  d*avîs 
d'aller  au  devant  d'eux  poilr  leur  rendre 
de  l'honneur  en  éch;inge  de  celui  qu'ils 
avoient  acquis  à  leur  païs.  Je  fus  choifîe 
pour  leur  donner  les  prefens  de  la  ville, 
à  Melinte  un  cheval  blanc  ,  &  une  épée 
pendue  à  une  écharpe  incarnate  en  bro- 
jderie  d'argent  ,&  à^mon  frère  une  cafa- 
que  d'un  ouvrage  tres-riche  ,  avec  un 
carquois  garni  de  flèches  dorées  yôc  un 
arc  de  même. 

Ils  avoient  été  avertis  de  la  réception 
qu'on  leur  devoir  faire  :  de  forte  que 
Melinre  ,  ôc  mon  frère  vêtus  encore  à 
la  Grecque,  parurent  fur  de  beaux  che- 
vaux a  la  tête  de  ceux  de  leur  fuite  , 
&  de  quelques-uns  de  leurs  amis  qui 
nous  avoient  devancés.  J'étois  fur  une 
hacquenée  pie  ,  qui  avoit  une  houfTe 
blanche  ,  j'étois  vétuc  de  blanc  auflî  , 
auec  les  cheveux  épars  couronnés  d'une 
guirlande  de  flc-urs,  &  j'allois  à  côté  de 
mon  oncle  Dicearque  qui  étoit  le  chef 
de  ceux  de  la  ville  :  le  cheval  deftiné  pour 
Melinte  ,  étoit  conduit  près  de  moy  par 
deux  hommes  à  pied  qui  le  tenoient  des 
deux  cotés  ,  avec  de  grands  cordons  de 
couleur  de  poupre  qui  fervoient  de  rênes; 
puis  un  autre  homme  fuivoit  qui  tenoic 
répée  avec  l'éch-rpe  :  ceux  qui  portoient 
la  cafaque,  l'arc  ,&  le  carquois ,  alloient 
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en  ordre  5  &  après  un  nombre  infini   ds 
peuple. 

A  notre  rencontre  Melinte  défcendie 
de  cheval,  Dicearque  en  fit  de  même  : 
incontinent  deux  hommes  m'aidèrent  à 
défcendre  aufli  ,  &  Melinte  nous  ayant 
falùésjfc  mé  préparai  à  lui  parler  : 
mais  j'érois  fi  troublée  de  voir  la  per- 
fonne  dont  j'avois dcfiié  la  connoifTance, 
marcher  avec  tant  de  grâce,  ôc  fi  pleine 
d'éclat  &  d'hoDneufjque  j*eus  de  la  peine 
à  me  rafïarer.  Je  ne  fçai  pas  s'il  fur 
trompé  en  ce  qu'il  s'éroit  imaginé  de 
moi  !  mais  il  m'a  depuis  juré  que  jamais 
il  ne  fut  fi  ravi ,  me  voyant  dans  l'éclat 
de  tout  cet  appareil  &  de  cette  fiiite. 
Je  les  remerciai  de  la  part  de  tout  le  peu- 
ple ,  des  honneurs  qu'ils  avoient  acquis 
à  leur  païs ,  pour  reconnolfiance  dclquels 
je  les  priois  d'accepter  ces  prefensj  êc 
alors  on  me  donna  l'un  des  cordons  qui 
fervoicnt  de  rênes  au  cheval  ,  que  je 
prcfentai  à  Melinte  :  mais  quand  j'eus 
pris  l'épée,  &  l'écharpe  que  j'avois  char- 
ge de  lui  ceindre  ,  je  ne  crois  pas  avoir 
jamais  eu  tant  de  rougeur  ,  ni  avoir  été 
faificen  ma  vie  d'un  G  i^rand  tremble- 
ment :Ec  je  fus  bien  aife  de  pafTer  de- 
vers mon  frère  poui'  me  remettre  ,  en 
lui  faifant  le  prefent  qui  lui  étoir  dcfti- 
né.  Je  fjai   bien  que    Melinte  m'avoit 
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parlé  pour  me  rendre  grâces  de  Thon* 
neur  qu'on  lui  faifoic  :  mais  je  ne  fongeois 
pas  à  ce  qu'il  difoic  ranc  j*écois  confufe, 
ôc  s'il  m'eût  fallu  repartir  je  fufTe  de- 
meurée muete  :  Il  m*a  dit  depuis ,  qu'il 
:  m'avoit  répondu  ,  que  Ton  païs  lui  ayant 
donné  la  naifTance  ,  pouvoit  s'atcribuer 
comme  fien  tout  ce  qu'il  feroit  jamais, 
&  qu'il  lui  en  devoit  toute  la  gloire  j 
qu'il  recevoir  cependant  ces  prefens  , 
non  pas  comme  des  recompenfes,  mais 
comme  de  nouvelles  obligations  :  pour 
Paiamede ,  je  ne  me  fouviens  point  de 
quelle  façon  il  me  remercia.  Après  cela 
je  fus  remife  à  cheval  par  Melintejqui 
auflî  tôt  monta  fur  celui  que  je  lui  avois 
donné,  &  m'accompagna  toujours  en  le 
maniant  avec  beaucoup  de  grâce. 

Je  ne  cefifois  d'admirer  tout  ce  qu'il 
faifoit  5  &  jcm'appercûs  bien  qu'il  n'étoic 
pas  fans  trouble  de  fon  coté  -.parce  qu'il 
me  regardoit  quelque  fois  d'un  oeil  qu£ 
témoignoic  de  rétonnement,&une  paffion 
naiiïante  ,  mais  fi  modeftement  qu'il 
n'y  avoir  que  moy  qui  le  pût  remarquer. 
Nous  arrivâmes  ainfi  dans  Syracufe  ,  ÔC 
il  me  conduifit  jufques  au  logis  ,  où  il 
me  quitta  avec  Paiamede  &  Dicearque,' 
&  fes  amis  avec  le  refte  du  peuple  le 
menèrent  chez,  Telephe. 

Toute  la  nuit  je  lailTai  errer  moi^ 
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îmaginafion  fur  tour  ce  que  j'avoîs  re- 
connu de  parfair  en  Melinre.  Ce  vifage 
doux  ôc  afTiiré  ,  cercc  taille   libre  ,    la 
grâce  en  toutes  Tes  avions ,  &  fa  façon 
de  parler  fi  pleine  de   douceur  &  de  vi- 
vacité ,  me  firent  avouer  que  je  n'avois 
janaàis  rien  vu  de  fi  aymable  :  mais  lors 
que  je  concluois    quelque    chofe  à   fon 
avantage  ,  Se  que  je  me  furprenois  eli 
cette  penfée,  l'iiumeur  dédaigneufe  que 
j'ai  Cl  naturelle ,  me  remplifibit  de  honte, 
ôc  me  fortifioit  contre  tant  de   mérite. 
Puis  voyant  que  mon  père  inclinoit  à  me 
marier  avec  Amyntas  fils  de  Diodes  le 
plus  riche  de  Syracare,&  que  Melintc 
n'avoir  pas  de  fi  grands  biens  qu'il  yen 
avoit  en  notre  maifon,  mon  courage  ne 
pouvoir  alors  confcntir  que  pour  fon  fu- 
jet  j'cufie  de  l'inquiétude  en  mon  efprir. 
Diodes  étant  devenu  riche  en  peu  de 
temps,  à  ce  que  Ton  difoit  alors,  par 
l'acquifition  qn'il   avoit  faite  des  biens 
de  quelques  bannis ,  fe  vouloit  appuyer 
de  l'auihorité  que  Dicearque  avoit  dans 
la  ville  :  mais  mon  onde  y   repugnoit  à 
caufe  que  Diodes  avoit  toujours  été  de 
fadion  contraire  à  la  fienne:  cependant 
Ariftide  y  portoit  fon  frerc  autant  qu'il 
ui  étoit  polfible  ,  ne  voyant  rien  de  plus 
avantageux  pour  moy  dans   Syracufe. 
Ce  fut  en  ce  temps-iâ  que  tu  me  fus 
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donnée  parDicearque,  qui  t'ayanc  'ache- 
tée toute  jeune  fur  la  côte  de  la  mer  , 
t'avoic  toujours  nourrie  en  erperancc' 
que  fa  femme  Acidalie  avoir  des  enfans, 
aufquels  tu  pourrois  fervir  de  compagnie 
&  d'entretien  :  mais  Acidalie  étant  mor- 
te ,  il  fe  refolut  de  te  donner  à  moi  , 
voyant  que  j'avois  inclination  à  t'aimer. 
Je  me  fouviendrai  toujours,  interrompit 
Epicharis ,  de  cet  heureux  échange  de 
ma  condition  :  car  je  puis  dire  que  je 
n'ai  commencé  à  vivre  que  depuis  que 
je  fuis  à  votre  fer  vice  ,  lequel  je  pre- 
fererois  à  la  plus  relevée  condition  qui 
foit  fur  la  terre  :  car  je  n'eus  jamais  que 
du  tourment  auprès  de  Dicearq^e  &  de 
fa  femme,  quoi  qu'ils  m'élevafTent  avec 
beaucoup  de  foin  ôc  d'honneur  :  mais 
depuis  que  je  fuis  avec  vous  ,  ma  vie 
s'eft  rendue  la  plus  heureufeque  je  puif- 
fe  fouhàitter.  Je  r<çai  bien  ,  reprit  Ariane 
quel  contentement  tu  reçois  étant  afTu- 
ïée  de  mon  amitié  :  mais  laifT?  moi  con- 
tinuer ,  &  tu  verras  (î  je  m'aiïure  en  la 
tienne*,  puis  elle  reprit. 

Melinre  de  peur  de  paroître  impatient, 
fat  quatre  ou  cin^  jours  (ans  me  voir  , 
(înon  une  fois  au  Temple  ;  mais  Palamede 
l'étant  allé  vifîcer  comme  il  fai^'oit  fou- 
vent  jMf'iinte  le  pria  de  le  conduire  chez 
î»us ,  &  me  le  prefenier.  Il  faifoic  ;.des- 
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lors  une  cftime  de  moi  afTez  grande  ,  & 
je  ne  croyois  pas  qu'il  y  fur  au  monde 
un  efptic  plus  relevé  que  le  fien  :  De  forte 
que  nous  nous  craignions    tous  deux  à 
cet  abord  ,  &  pour  la  bonne  opinion  que 
chacun  de  nous  avoic  de  foi  ,  nous  défi- 
lions auflirous  deux  nous  faire  craindre. 
Ayanc  fçu  .^u  d  entroir  chez  nous ,  je  rap- 
pellai  tour  ce  que  j'avois  d'alTurance  *,  &: 
Palamedc  l'amenanc  pour  me  faluer  ,  roc 
dit  :  ma  foEur,  voici  un  homme  qui  mé- 
rite que  vous  le  receviv  z  aufli  bien  en  par- 
ticuhcr  que  vous  avez  fait  en  public ,  ÔC 
lequel  vous  aimerez  Ci  vous  m'aimez  , 
car  nous  ne  forames  qu'une  même  chofe. 
Je  lui  répondis  :  mon  frère  ,  je  ne  man- 
querai jamais  d'honorer  ce  que  vous  ai- 
mez ,  &  li  je  n'eftimois  Tes  qualités  de 
Melince  ,  j'aurois  peur  d'être  feule  de 
mon  parti.  Madame  ,  dit  alors  Melinte, 
quand  vous  fgriez  feule  à  faire  peu  d'cf^ 
tirae  de  moi ,  votre  parti  feroit  au  moins 
le  plus  jufte  ,  s'il  n'ccoic  le  plus  grand. 
Melinte  ,  interrompit  mon  frère,  ne  per- 
dons point  le  temps  à  dire  ce  que  vous 
valez  -,  ma  fœur  le  fçait  par  le  récit  que 
je  lui  ai  fait  «iic  vous ,  &  par  votre  répu- 
tation. Il  faut  qu'elle  confe(Tè  qu'il  n'y  a 
point  d'homme  iur  la  terre  plus  accorr- 
pli  que  vous  ;  mais  confeiTcz  ar.ffi  qur  j'ai 
u.ie  fœur  bien  aimable.  Mon  frère  ,  lui 
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dis- je,  fle  parlez  point  de  moi ,  nous  pou- 
vons avoir  de  meilleurs  entretiens  :  puis 
comment  voulez- vous  que  Melinte  fâfTe 
jugement  de  ce  qu'il  ne  connoîrpas  en- 
core ?  Sur  cela  je  le  conviai  de  s'afTeoir  , 
&  Melinte  reprit  :  Madame,  j*avois  déjà 
connu  la  beauté  de  votrp  efprit  par  les 
lettres  que  recevoir  de  vous  Palamede  , 
ôc  puifque  celle  du  vifage  fe  connoîc 
auffi-tôt  qu'elle elt  vue,  permettez  que 
je  puifTe  juger  de  vous  à  cette  heure ,  ÔC 
que  je  vous  dife  que  la  renommée  qui  a 
de  coutume  d*accroîcre  le  mérite  de  tout 
ce  qu'elle  veut  Ipiier  ,  a  été  contrainte 
de  diminuer  le  vôtre  ,  étant  impofîîble 
de  le  publier  auflî  grand  qu  il  eft.  Je  lui 
répondis  :  Je  vous  prie  de  laiiïer  là  ces 
loiianges  que  la  civilité  vous  oblige  plu- 
tôt de  me  donner  ,  que  la  vérité  :  je  ne 
croyois  pas  que  vous  pufïîez  vous- re  fou- 
dre à  flatter  perfonne  ,  felpn  l'opinion 
que  j'avois  conçue  de  votre  vertu.  Les 
l,oiiangcs  ,  reprit-il  »  ne  font  flatteries 
qu'alors  qu'on  les  employé  à  des  fujets 
qui  en  font  indignes  :  mais  la  vertu  mê- 
me ne  les  refufe  pas  pour  fa  récompenfe. 
Il  eft  vrai ,  lui  dis-  je  ,  mais  ceux  qui  cou- 
noiflent  leurs  defFauts  comme  moi ,  doi- 
vent recevoir  les  louanges  comme  des  re- 
proches de  n'avoir  pas  ces  qualités  qu'on 
leur  attribue ,  &  il  n'y  a  point  de  perfon- 
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iies  qui  les  aiment  que  celles  qui  croyenc 
les  mériter  ,  ce  qui  eft  une  vanité  in- 
fupportable.  Il  connut  bien  que  je  ne  fouf- 
frois  pas  les  loiianges  ,  &  qu'il  falloir 
agir  avec  moi  autrement  qu'avec  beau- 
coup d'autres  :  ce  que  je  remarquai  à  l'é- 
ronnement  qu'il  fit  paroître  ;  &  parce- 
quc  changeant  de  ton  de  voix ,  il  me  dit  j 
Pardonnez  moi  ,  Madame  ,  s'il  faut  que 
je  vous  loiic  encore  j  quand  je  vous  dirai 
qu'il  eft  vrai  que  c'eft  une  marque  de 
grande  vertu  ,  de  ne  pouvoir  fouffrir 
d'être  loLié  :  &  ceux  qui  ont  une  ame  bien 
nce  en  rougiflènt  ordinaiiemeivt,  ,ce  qui 
témoigne  quelque  forte  de  colère  ,  6c 
que  l'on  fe  fenr  offenfé.  Aufli  je  n'eufîb 
jamais  entrepris  de  juger  de  vous ,  fi  Pa- 
Jamcdenc  m'eût  obligé  de  confcfTèrqne 
vous  étiez  bien  aimable.  Mon  frère  alors 
mêla  Tes  railleries  a  ce  difcours  ,  ôc  die 
qu'après  nous  avoir  long  temps  écoutés, 
il  trouvoit  que  mon  humeur  étoit  bien 
contraire  à  celle  de  toutes  les  femmes 
qu'il  avoit  pratiquées -,  ôc  que  la  créance 
de  Melinre  étoit  bien  différente  aulîi  de 
la  fienne -,  car  il  ne  croyoit  pas  faire  un 
plus  grand  plaifir  aux  femmes  que  de  leur 
ûire  qu'elles  font  parfairement  belles  : 
qu'il  n*.éroit  jamais  parvenu  à  leurs  bon- 
'ties  glaces  que  par  cette  entrée  ,  &  qu'a- 
•près  leur  avoir  voulu  peifuader  qu'elles 
Tom.  L  S 


i 

110  Ariane,  ^ 

n'avoîent  aucun  défaut  ,  il  fe  le  perfu^. 
doit  enfin  lui-même  ,  &  les  trouvoit  plus 
aimab!cs.  Il  eft  vrai  ,  répondit  Melinte, 
que  fouvenc  on  reiiflîc  ainfi  ,  parce  qa  or- 
dinairemenc  il  y  a  du  defxaur  -,  &  de  cette 
façon  ce  n*eft  pas  vaincre  ,maîs  fe  îaiiïèr 
vaincre  de  parc  &  d'autre  ;  Se  c'èft  plu- 
tôt s'engager  par  folbleffe  l'un  à  l'àUtrc, 
que  d'engager  par  dexreticé  ce  que  l'on 
aime.  Il  n'importe  ,  dit  mon  frère ,  pour- 
vu que  Ton  foit  content.  Avoiics  ,  reprit 
Melinte  ,  que  vous  n'avez  jamais  obcv^nu 
de  faveur  par  ces  moyens  ,  que  vous 
n*ayez  trouvé  quelque  deff^ut  remarqua- 
ble en  celle  que  vous  lechtrchiez  ,  par 
lequel  elle  s'eft  lailTé prendre.  Il  eft  vrai, 
répliqua  mon  frère  ,  m^iis  jamais  on  ne 
vaincïoit  fi  ''on  ne  trouvoit  le  deffaut  :  ^ 
&  je  les  aime  bien  mieux  de  cette*  forte, 
que  celles  que  la  fc^verité  rend  inacceflî- 
blés.  Elles  vous  font  plus  propres,  dit  Me- 
lintCjpour  ces  faveurs  que  vousdefirez; 
mais  confefTez  qu'en  votre  ame  vous  efti- 
mez  plus  les  autres.  Il  n'y  a  point  de  dou- 
te, réponditmonfrere,maisjt  les  laide  , 
parce  qu'elles  ne  m'eftiment  pas  afTez.  Je 
les  écoutois  ainfi  parler  ,  5c  j'étois  bien 
aifedece  que  Melinte  approuvoit  la  mo- 
deftie  ?  Se  exprimoit  avec  tant  de  grâce  3C 
de  fentimens  vertueux  les  mêmes  pcnfées 
que  j'avois.  Le  refte  de  la  journée  fe  pafl^' 


L  I  V  R  E     IV.  m 

en  quelques  difcours  femblables  ,  par 
lefquels  je  reconnus  que  refprit  de  Me- 
Jinte  avoir  une  grande  fympatic  avec  le 
mien  ,  &  il  jugea  aufli  de  quelle  forrc 
il  avoit  a  fe  conduire  avec  mçy  ,  &  qu'il 
ne  falloit  pas  efpercr  de  me  gagner  par 
des  flatteries. 

Depuis  cette  vûë",  il  changea  bien  de 
propos  -.parce  qu*au  lieu  de  me  parler  ou 
de  ma  beauté  jou  de  Ton  amour  ,  il  paroif- 
foit  fort  éloigné  de  toute  paflîon  ,  ôc  tous 
nos  entretiens  étoient  de  ctlles  des  au- 
tres ,  aufquelL's  nous  remarquions  mille 
defFauts  ,  &  mille  foibleflès  d'efpric  :Sc 
infenfîblement  nous  nous  cnfeignions 
i'un  l'autre ,  comment  il  falloit  eftre  feloa 
notre  defir  ,  pour  aimer  parfaitement ,  ôc 
fe  rendre  aimable.  Enfin  il  fcmbloit  en 
parlant  des  autres, que  nous  nousdifions: 
puis  que  vous  avez  ces  penfées  ,  je  vous 
aime  bien  ainlî.  jamais  il  ne  m'ofa  dire 
qu'il  m'aimoit ,  mais  Tes  adtions  me  le  di- 
foient  afTez  :&  lors  qu'il  croyoit  n'être  vu 
que  de  moi,  fes  foins  m'êtoient  trop  in- 
telligibles. Voyez  comme  nos  humeurs 
font  étranges  :  mille  devoirs  qu'il  me  ren* 
doit  m'étoienc  fort  agréables '.cependant 
je  me  fufle  offenfée  du  moindre  témoig- 
nage d'afft'dion  qu'il  m'eût  donné  par  fa 
bouchej&  )e  lui  eu(îe  deffendu  de  me  voir. 
De  force  qu'il  étoic  contraint  de  fe  décoU' 
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vrir  par  d'autres  moyens  que  je  trouvoïs' 
alTez  agréables, comme  par  beaucoup  de 
vers  qu'il  medonnoic  ,  donc  je  te  dirois 
une  partie,fimonaffi  dtionme  permetroic 
de  fonger  à  ces  gentilkflTes.  Mais  iî  faut 
au  moins  que  je  te  dife  la  rencontre  que 
je  fis  d'un  Amant  bien  différent  en  toutes 
lottes  de  qualitez-,  c'eft  de  l'orgueilleux 
<;aramante  ,  de  qui  tu  as  oiii  faire  afTez  de 
plaifans  contes  ,  mais  tu  n'as  point  fcncQ 
<jui  fe  pafTa  entre  nous ,  parce  que  l'affaire 
fut  tenue  fecrete.  Il  étoit  originaire  d'A  • 
frique  ,  &  parce  que  nous  ne  fçavions 
point  (on  extracftion  ,  il  tâchoit  à  en  faire 
beaucoup  accroire  touchant  fa  naifTance^ 
&  fur  ce  fondement  il  ne  croyoit  pas  qu'il 
y  eût  perfonne  en  toute  laSicile  qui  lui  ofâc 
difputer  le  rang  :  mêmes  il  deffendoit  l'ex- 
cellence de  fon  humeur  arrogante  avec  de 
certaines  raifons ,  par  lefquelles  il  vouloic 
prouver  que  Ton  ne  pouvoir  avoir  bon 
courage,  a  moins  que  Ton  n'eut  autant 
d'orgueil  que  lui.  J'étois  importunée  de 
fes  vifites  -,  cependant  connoifTant  fon  hu- 
meur fLiperbe&  ridicule.il  fervoit  quel- 
quefois a  me  faire  rire  ,  Se  fouvent  je  me 
plaifois  à  memocqucr  de  lui,  feignant  de 
croire  fcsvaniccz.Lui  au  contraire  penfoic 
que  je  fiffe  une  fort  grande  eftime  de  lui  > 
&  que  je  crulTe  que  le  plus  grand  honneur 
qui  mepourroit  arriverjferoic  de  me  voir 
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aimée  d'un  homme  de  telle  importance. 

Vn  jour  que  j'écois  feule  i!  me  vint  voirj 
&  ne  voulant  pas  perdre  cette  commo- 
dité de  me  parler,  il  me  dit  froidement 
qu'il  avoit  une  nouvelle  à  me  faire  fça- 
voir  qui  ne  me  feroit  pas  defagreable.  je  le 
priai  de  me  la  dire  :  C'eft ,  pourluivir-il , 
que  j'ai  rompu  entiertment  avec  Afpafie 
(  qui  éroit  l'une  des  plus  belles  perfonnes 
de  Syracufe.  )  Et  en  quoi ,  lui  dis-je  ,  cette 
affaire  me  peut-elle  toucher  ?  Parce,  ré- 
pondii-il ,  quil  n'y^avoit  que  la  liaifon  que 
j'avois  avec  elle  qui  m'empêchât  de  me 
donnera  vous. Voila  cette  nouvelle  qui 
me  devoit  être  fi  agréable.  Eft  il  pofîible, 
interrompit  Epicharis  que  cet  homme  fût 
fi  impertinent  }  Ne  t'êtonne  pas  de  cela  , 
reprit  Ariane,  écoute  feulement  le  refte, 
pui«  elle  pourfuivit  j  je  voulus  l'entretenir 
cn  cette  humeur  vaine  comme  j'avois  ac- 
coutumé ,  &:  lui  dis  ?  A  la  vérité  vous  ne 
me  pourriez  pas  apprendre  uneplus  agré- 
able nouvelle  ,  fi  elle  éroit  croyable,  mais 
je  n'ofeefperer  que  vous  me  vouliez  faire 
tanr  d'honneur  m'en  reconnoiiïant  indi- 
gne. Non ,  continua-  t'il ,  je  veux  que  vous 
lecroïez,  quoi  que  votre  modeftie  en  fade 
difficulté j  &  j'^  fprre  que  notre  intelligen- 
ce fera  très  parfaiteicar  comme  je  m'éloi- 
gne autant  que  je  puis  de  l'humeur  de  ces 
Jâchcs ,  qui  perdent  les  avantages  de  notre 
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fexe ,  fe  foûmettant  aux  Dames  par  mille 
flaceriesiaufli  je  ne  vois  point  en  vous  l'ar- 
rogance de  ces  dédaigneufes  ,  qui  ne  rc- 
connoifTenc  point  les  deffauts  du  votre  •,  Sc 
ainfi  je  trouve  que  nos  efprits  font  égale- 
ment défabufés  des  erreurs  ordinaires , 
&  demeurent  dans  les  vrais  fentimens  de 
ce  que  chacun  depousdeux  doit  penfer 
de  foi  même  Je  fouriois  en  le  regardant 
&  j*admiroisà  quel  point  ce  pauvre  efpric 
fe  perdoit  dans  Tes  vaines  rêveries.  Lui 
au  contraire  croyoit  que  je  riois  d'excès, 
de  joye  ,  de  ce  qu'il  vouloir  prendre  la 
peine  de  m*aimer ,  &c  avoit  cette  folle  opi- 
nion 5  que  plus  il  me  rabaifïeroit ,  plus 
j'eftimerois  lui  eftre  redevable.  Enfin 
voulant  voir  a  quel  point  fa  prefomption 
pourroit  atteindre  ,  je  lui  dis  ,  que  puis 
qu'il  me  vouloit  rendre  fi  heurcufe  ,}c  le 
priois  de  m'ordonner  comment  il  lui  plai- 
foit  que  je  vcculTe  avec  lui^afin  de  ne  man- 
quer jamais  au  refpect  que  je  devoisâla 
grandeur  de  fon  mérite.  Ma  mignonne 
(  dit-il,  en  me  prenant  la  main,&:  croyant 
m'obligîîr  fort  par  cette  douce  parole  ) 
aimez  moi  feulement,&  confidcrezce  que 
je  puis  valoir  ,  alors  vous  me  rendrez  tou- 
jours alTez  d'honneur  ;  pour  mon  amîtic 
vous  vous  en  pouvés  alTurer  tandis  que 
vous  vivrez  ainfi  ;  je  ne  veux  poinr  voui 
fromper  par  mille  fermens ,  comme  fom 
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les  autres  ,  &  par  des  fourni  fiions  qui  fe- 
roient  indignes  de  moi  :  vous  voy  t  z  que 
je  ne  fuis  point  déguiCé  ,  &  ce  que  je  dis, 
il  faut  de  neceiTité  que  je  le  penfe.  En 
cela  il  avoit  bien  raifon.Il  y  en  a  beaucoup, 
difoit-il  ,  qui  cftimenr  orgueil  ,  ce  qui  eft 
en  effet  bon  courage, &  faine  connoiflànce 
de  foi- même  :c'eft  figneque  l'on  fent  en 
foi  du  dcfiaut ,  lors  que  l'on  s'abaiiïe  ,  & 
que  Ton  faic  le  compUif  int  :  &  parmi  les 
hommes  ce  que  l'on  appelle  courtoifîe  Se 
honncreré  ,  je  l'appelle  lachcré  &  bafT  IFc: 
c'eft  témoigner  que  l'on  ne  peut  fubfifler 
par  foi  même  de  rechercher  ainfî  la  bien- 
veillance &  Tappuî  des  autres.  Il  femble 
^ue  vous  leur  vouliez  être  obligé  de  ce 
qu'ils  vous  laiiïenr  en  paix  ,  ôc  que  vous 
fcûmcttanr  à  leur  merd  ,  vous  ne  teniez 
:1a  vie  que  de  leur  grâce.  Je  faifois  fem- 
blant  d'approuver  tout  ce  qu'il  difoir  ,  & 
d'admirer  les  bons  fentimens  qu'il  avoit 
de  toutes  chofcs.  Pour  moi ,  pourfuivit- 
il  5  je  fais  état  de  méprifcr  tout  le  monde, 
comme  fî  je  deffiois  un  chacun  de  me 
.nuire ,  &c  que  je  fufie  alTuré  contre  tant  de 
.perfonnes  de  ma  feule  force  :  Il  femble 
que  je  m'oppofe  tout  feul  à  tout  le  monde 
enfemble ,  &  trouvant  ceux  qui  m'appro- 
chent danslerefpect  &dans  lefilence,  je 
•me  plais  en  moi  même  de  me  voir  ainfî 
triompher  de  tous  ,&  que  ma  feule  mine 
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me  rende  Ci  redoutable.  Il  me  fie  encore: 
mille  difcours  de  cette  forte ,  mais  l'état 
où  je  fuis  qui  ne  peut  fouffr ir  les  raille- 
ries 5  ne  me  permet  pas  de  les  redire  ,  ni 
même  de  m*ca  fouvenir.  Je  te  confefTe  s 
Epicharis  ,  que  j'avois  bien  du  plaifîr  en 
moi-même  d'une  fî  étrange  folie,  mais  il 
me  falloir  un  tiers  avec  lequel  je  pûfTe 
rire ,  &  me  mocquer  de  lui ,  ÔC  ce  m'étoit 
un  déplaifîr  extrême  d'écre  feule  à  ce  bel 
entretien*,  feulement  jt  le  regardais  fixe- 
ment ,  ne  voulant  employer  aucune  repar- 
tie y  ni  pour  le  defabufer  ,  ni  pour  con- 
fentir  davantage  à  fes  difcours.  Je  com- 
mençois  à  me  lafTer  de  lui ,  &  je  TeufTe  en 
fin  chafTé  honteufement  ,  mais  pour  mon 
repos  Melinte  &  mon  frère  arrivèrent: 
alors  je  ne  pus  rne  contenir ,  &  aufli  toc 
qu'ils  furent  afïis ,  je  conçus  a  là  vérité 
nne  enrreprife  plus  hardie  que  mon  efprrc 
ne  femble  en  être  capable.  Je  voulus  leiir 
faire  part  de  Tentrecien  de  Garamante , 
.fans  le  nommer  ,enTa  prefence  même  , 
pour  monfoulagement  ,  Ôc  pour  fa  coir» 
fufion  :  ôc  je  leur  dis  \  j'écois  en  grande 
impatience  de  vous  vo:r  ,  pour  vous  dire 
un  grand  bon-heur  qui  m'eil  arrivé.  Me* 
linte  me  demanda  quel  il  étoit.  C'efl,  lai 
dis-je ,  que  j'ay  acquis  un  ferviteur  de 
qui  je  m'eftime  infiniment  glotieufe.  Il 
me  témoigna  qu  il  s'en  rejoiiifibit  pour 
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famour  de  moi  ,    Ôc  me  demanda  s'il 
n'y  avoir  poinc  moyen  de  Tçavoir  fou 
nom.   C*eft ,   lui  d'u  je  ,  ce  que  je  ne 
vous  apprendrai  pas  :  mais  je  veux  bien 
vous  dire  de  quelle  forte  il  m'a  fait  les 
çfftcs  de  foti  fer  vice.  Alois  je  commençai 
^  leur  recirer  les  dilcoursde  Garamante  I< 
plus  fidèlement  que  je  pus ,  répétant  tou- 
tes Tes  fotcifcs  &  fes  impertinences  :  fur- 
quoi  il  rougiiïbit ,  il  pifliflôit ,  &:  je  mou- 
rois  de  rire  de  voir  qu'il  ne  fçavoit  en 
quelle  pofture  fe  tenir.  Mt  linte  ôc  moa 
frère  ne  pouvoicnt  croire  un  fi  grand  éga- 
rement d'efprit ,  &  à  chaque  mot  me  dc- 
mandoientficela  ctoit  pofiible.  Je  voulus 
leur  dire  tout  at^long les  b^aux  raifonnc- 
mens  de  Garamante,  n'en  voulant  lica 
referver  ,tant  je  me  fentois  foulagéc  en  les 
difant,  &  chaque  ext-avagance  ne  mm- 
quoit  pas  d'être  qualifiée  des  titres  qu'elle 
mericoic  ,  &  c*éroient  autant  de  coups 
fenfibles  â  cet  honnête  homme  qui  étoic 
prefent,&  qui  fe  laifibit  picquer  ainfi 
fans  crier.   Enfin  Melinte   me  demanda 
û  je  n'avois  point  inventé  une  chofe  fi 
plaifante.  Je  lui  dis  pour  cortibler  l'autro 
de  defefpoir-,  ôc  pour  leur  faire  connoî- 
.  tre  de  qui  j'avois  parlé.  Garam..nte  me 
.fera  témoin  fi  je  dis  aucune  chqfc  qui  ne 
.  foit  véritable.  Alors  ils  jugèrent  bien  que 
jC*écoit  de  lui-même  de  qui  j'avois  récité 
Tome  I.  T 
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l'entretien  ,  parce  qu'en  le  regardant  ïh 
virent  de  quelle  forte  il  étoir  interdit  i  & 
de  plus  ,  ils  connoiiïbient  Ton  humeur. 
Garamante  fe  voyant  découvert  ,  &  ré- 
duit à  parler  ,  ne  fçavoit  quel  parti  pren- 
dre ,  ou  s'il  dévoie  s'ofFenfer  de  ce  que 
l'on  le  mocquoit  de  luy  ,  ou  s'il  dévoie 
défendre  celui  qui  avoit  ainfi  déclaré  fon 
afFcdian  :  -fa  lâcheté  ne  lui  permettant 
pas  le  premier  ,  il  fe  refolut  au  fécond, 
parce  qu'il  pouvoit  parler  en  tierce  per- 
fonne  ,  ôc  dit  qu'il  ne  trou  voit  point  tant 
à  redire  qu'eux  au  procédé  de  cet  hom- 
me ,  &:  que  fi  chacun  fe  gouvernoit  ainiî, 
les  Dames  feroient  contraintes  de  bannir 
cette  grande  fevcriié  qu'elles  obfervenr, 
de  de  confcfTer  que  les  hommes  les  obli- 
gent en  les  aimant.  Melinte  prit  alors  la 
parole  ,  fe  trouvant  ofFenfé  en  ma  per- 
fonne  ,  Se  pour  fcûtenir  ma  caufe  lui  de- 
manda ,  fur  quel  (ondement  il  appuyoit 
cette  vanité  :  Sur  ce  ,  dit- il ,  que  pour  un 
avantage  qu'ont  les  femmes  par  delTu.s 
no.is  ,  qui  eft  la  beauté  ,  les  hommes  en 
ont  mille  fur  elles  ,  qui  font  bien  de  plus 
grande  coufequence  ;  comme  la  grandeu? 
de  courage ,  la  prudence  ,  la  force  &  l'a 
drtffe  du  corps  ,  avec  une  infinité  d'aa- 
tresTMçlinte  lui  répondit  ;  Quand  même 
nous  aurions  ces  avantages,  je  les  trouve  (oî 
■  bien  foibks ,  puifqu  il  faut  que  nous  k|  ^i 
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fonracttions  tous  au  pouvoir  de  leur  beau- 
té :  mais  nous  fommes  bien  éloignés  de 
les  avoir  ,  car  une  Dame  témoigne  pluj 
de  courage  en  la  confeivacion  de  foa 
honneur  ^  de  plus  de  prudence  en  fa  con- 
duite 5  que  nous  ne  pouvons  faire  en 
aucune  action  :  elles  ont  de  bien  plus'i  u- 
des  épreuves  à  fouffnr  que  nous ,  &  pius 
<le  conféquences  à  prévoir.  Il  faut  qu'elles 
foient  incedamriient  en  garde  ,  fans  que 
dans  une  Ci  grande  attention  il  paroifTc 
aucune  contrainte  ,  &c  foit  que  cAâ  fc 
fafTe  avec  peine  ou  avec  facilité  ,  elles 
font  louables  ,  ou  d'un  grand  foin  ,  ou 
d'une  grande  dex^eriré  d'efprit.  Au-con- 
craiie  nous  laifïons  aller  mille  paroles  > 
ôc  fâiCons  mille  adliors  ,  qui  feroient  au- 
tant de  crimes  aux  Dames ,  ce  qui  témoi- 
gne en  elles  une  nature  bien  plus  parfaite 
que  la  nôtre  ,  &  une  plus  grande  pureté 
de  vertu  >  en  qui  la  moindre  faure  feroic 
une  grande  tache.  Il  ne  nous  refte  que 
la  force  du  coips  qui  eft  un  avantage 
bien  petit  pour  s'en  préva'oir  :  comme  & 
le  Lion  devoif  être  plus  eftimé  que  l'hom- 
me ,  parce  qu'il  eft  plus  fort,  L'cfpiic 
triomphe  toujours  de  la  force.  Les  peu- 
ples les  plus  forts  ne  font  pas  les  plus  re- 
nommés :  les  Grecs  de  les  Romains  ont 
toujours  vaincu  les  Barbares  qui  les  fur- 
pallôicnt  eiî  force  de  corps.  AuOi  n'eft- 
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il  point  d*homme  fi  puiflânt  qu  une  Dame 
ne  domine  :  il  ne  faut  qu*un  regard  ou 
une  parole  ,  nous  voila  abbatus ,  alors  il 
en  faut  venii:  aux  prières  &  aux  foumif- 
fions ,  ce  qui  eft  une  marque  infaillible 
de  leur  avantage  *,  parce  que  celui  qui 
recherche  fe  trouve  fans  doute  le  plus 
foible.  Garamante  lui  dit  -,  Vous  allégue- 
riez bien  d'autres  raifons  contre  celles  là 
û  Ariane  n'ctoic  préfente  ,  &  il  me  dé- 
plaît de  voir  que  nous  fommes  fi  lâches 
d'employer   cette  même   force  d'efpric 
par  laquelle  nous  les  furmontons  ,  pour 
leur  faire  croire  qu'elles  nous  furpaltenr. 
Au-contraire  ,  reprit  Melinte,  fi  Ariane 
n'étoit  préfente  ,  je  ne  me  contenreroi* 
pas  de  ces  raifons  ,  par  lefquelles  je  la 
veux  fatisfaire  ,  &  non  pas  vous  :  mais 
fon  refped  m'empêche  de  vous  témoi- 
gner à  quel  point  je  vous  mefcftimc  de 
contefter  cette  caufe  Ci  mal  à  propos  ei> 
fa  préfence.  La  modeftie  de  Melinte  ne 
lui  permit  pas  de  le  quereller  davantage 
devant  moi  ,  de  peur   de  m'ofFenfer  j 
mais   mon  frcre  ne  pût  fbufFrir  ce  fol 
dans  ma  chambre  ,  ôc  lui   dit  :  Vous 
prêtiez  trop  d'intérêt  en  cette  caufe  , 
pour  n'être  pas  ce  même  impertinent 
&  ce  ridicule,  qui  lui  fait  tous  ces  dif- 
cours-,  Je  vous  confeillc  de  fortir  d'ici 
promptement,  fi  vous  oe  voulez  youi 
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yoîr  puni  devant  elle  de  vos  fotrifcs  \ 
&  de  vos  effi onteries.  il  fut  ainfî  con- 
traint de  partir  ,  étant  mocqué  de 
tous  avec  la.  plus  grande  honte  qu*un 
homme  puifTe  recevoir  :  &  cet  arrogant 
fut  Cl  lâche ,  qu'il  n'ofa  jamais  repartir 
un  mot  5  feulement  il  rongeoir  quelques 
paroles  entre  Ces  dents  ,  que  nous  ne  pou- 
vions entendre. 

Nous  ne  fîmes  que  rire  de  lui  le  refte  de 
la  jour  jlée  ,  mais  le  foir  il  faillit  à  en  arri- 
ver un  grand  mal-heur  -,  parce  queMelin- 
tefc  retirant  de  chez  nous  fort  tard  avec 
mon  frère, pour  aller  coucher  enfemble, 
comme  ils  faifoient  fouvent  ,  ils  furcnc 
attaquez  par  douze  ou  quinze  hommes  , 
contre  lefquels  ils  fe  deffendircnt  Ci  vail- 
lamment étant  tous  deux  à  cheval ,  qu'a- 
près en  avoir  tué  quatre  ,  ils  mirent  le 
refte  en  fuite.  Les  morts  furent  le  lende- 
main reconnus  pour  eftrc  foldats  de  Toxa- 
ris,  qui  étoir  Prevoftde  Syracufe,  &  l'a- 
mi intime  de  Garamante.CeToxaris  avoir 
fait  Tamoureux  d'Ericine  fœur  de  Melin* 
te  ,  mais  il  avoit  été  banni  du  logis  de  Te- 
lephe  par  Melinte  même  ,qui  ne  le  pou- 
voit  foufFrir  à  caufe  des  voleries  qu'il 
exerçoit  lui-  même ,  au  lieu  d'empéchf  r  les 
autres  d'en  commettre,  cependant  on  ne 
pûtaccufer  ,niToxaris  ,ni  Garamaucede 

Tiij 


221  Ariane^ 

cette  entreprife  contre  la  vie  de  mon  Frè- 
re ôc  deMclinte  ,  parce  qu*il  n'étoit  pas 
refté  afTez  de  vie  à  ceux  qui  éroient  de- 
meurez fur  la  place  pour  en  tirer  la  vé- 
rité. 

Deux  jours  après ,  Melinte  S>c  mon  frè- 
te reçurent  un  defFi  de  la  part  de  cqs  deux 
amis  5  qui  pour  fe  vanger  de  l'affront  qu*ils 
avoienc  reçu  ,  voulurent  joindre   leurs 
querelles  enfemble  ',  ôc  ils  fçûrent  qu'ils 
îes  iatrendoient  feuls  hors  la  vlilé  en  un 
lieu  eu  un  jeune  garçon  qui  leur  prefen- 
toit  le  cartel  ,  les  devoit  conduire.  Me- 
linte fe  defEoit  de  quelque  trahifon  ,ne 
pouvant  croire  que  de  fi  lâches  perfonnes 
fe  porrafîenc  à  le  battre  contr'ewx  fran- 
chement &  fansavantage-.cependant  pour 
ne  frmbler  pas  reculer,  ilsfe  refolurent 
d'y  aller  avec  deflein  de  (e  bien  garderjde 
fupercherie.  Ce  garçon  les  mena  hors  la 
ville ,  vers  de  certains  lieux  cavez  d'où  l'on 
tiroit  de  la  pierre ,  &  leur  montra  fur  une 
butte  Toxîris  ôc  Garamante  feuls ,  6<:en 
un  endroit  où  il  n'y  avoit  point  de  fujet  de 
craindre  qu'il  y  eût  des  gens  cachez ,  par- 
ce que  c'étoit  un  lieu  plein ,  où  Ton  re- 
niarquoit  aifément  tout  ce  qui  étoit  bien 
loin  autour.  Le  jeune  homme  leur  dit  9 
que  puis  qu'ils  les  voyoient,iI  n'avoit  plus 
que  faire  avec  eux,  ôc  fe  retira.  Melinte 
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J5*avanç3nt  à  cheval  comme  il  éroit ,  pour 
aller  droit  à  eux  ,  vit  que  le  chemin  or- 
dinaire ctoit  rraverfé  d'arbres  <Sc  de  pier- 
res »  ôc  qu'il  n'y  avoir  qu'un  fentier  pir 
oûi'onpouvoit  pafo  :  quiétoirafftz  près 
d'une  carrière  :  Il  s'étonnoit  de  cela ,  mais 
Palamede  fans  fongcr  davantage  ,  pouil'a 
foncheval  vers  le  fentier ,  &  Melinte  fut 
bien  furpris  le  voyant  fondre  tout  d  coup , 
comme  fi  la  terre  l'eût  englouti  >  Se  rien 
ne  parut  plus  à  fes  yeux  qu'une  grande 
ouverture  par  laquelle  Palamede  croie 
tombe  avecfon  cheval.  Incontinent  Me- 
linre  courut  àia  décente  de  la  carrieire  , 
parce  que  l'on  y  pouvoit  aller  librement 
jetant  à  cheval  i&  voyant  quatre  (oldats 
qui  alloient  égorger  mon  ficrc  ,  il  courue 
à  eux  l'épce  a  la  main  ,  &  par  fcs  cris  les 
fit  tourner  devers  lui  ,  pendant  que  mon 
frère  rcvcnoit  de  rétourdifTement  de  fa 
chiite, de  laquelle  par  bon-heur  il  n'étoic 
pas  beaucoup  blclTc  ,  ôc  fc  dégageoit  de 
/on  cheval  qui  en  étoit  mort.  Déjà  Melin- 
te  en  avoir  abbatu  deux  à  fcs  pieds  ,  &c 
plein  de  fureur  de  voir  unefi  grande  tra- 
hifonalloit  aux  deux  autres  ,  quand  Toxa- 
xis  &  Garamanre  arrivèrent ,  qui  lui  firent 
tourner  vifage  devers  eux  ,  &  en  même 
temps  mon  frcrc  fc  trouva  en  crat  d'arra- 
quer  les  deux  foldars  qui  reftoienr.  je  ne 
fcaurois  vous  rapporter  les  pArticulari- 
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tez  de  ce  combat  ,  parce  qu'ils  font  rots 
deux  trop  modt  {les  pour  avoir  reciré  ces 
preuves  de  kur  râleur '.feuli ment  je  vous 
puis  dire  que  mon  frère  s'écant  dtfFaic  de 
ces  foldats ,  ôc  Melinre  ayant  percé  les 
deux  riaîtrcs  de  plu/îeurs  cours  ,  ils  les 
contraignîjcnr  dep.endtc  la  fuite.  Me- 
linte  ne  voulue  point  les  pourfuivre  de 
peur  de  laifTer  mon  frère  quiétoit  àpied  j 
mais  voyant  un  de  ces  quatre  foldars  qui 
refpiroit  encore ,  il  lui  Rt  confefTer  ,  que 
toute  la  nuit  ils  avoient  accommodé  ce 
trou  avec  àzs  cUyes  qui  n'étoient  foute- 
ïiuës  que  par  de  petits  bâtons ,  &  qu'ils  les 
avoient  couvertes  avec  de  la  terre,en  forte 
que  l'on  ne  pouvoir  reconnoîcre  ce  picge: 
qu*enfuite  ils  avoient  rompu  le  chemin 
ordinaire  pour  les  obligera  pafTerpar  cet 
endroit.  Melinre  remerciant  les  Dieux  de 
les  avoir  délivrés  de  cette  embûche  ,  prie 
mon  frère  en  croupe ,  ôc  laiflant  expirer  ce 
mal-heureux  ,  ils  s*en  retournèrent  à  la 
ville.  Mon  frère  fur  quelque  temps  à  fe 
guérir  d'une  bleflure  qu'il  avoit  eue  de  fa 
chute  ,  &  depuis  nous  n'avons  point  oiii 
parler  de  Garamante  ni  deTox^ris ,  feu- 
lement quelqu'un  nous  dit  qu'ils  éroienc 
en  une  maifon  aux  champs ,  ou  ils  avoient 
failli  à  mourir  de  leurs  playes.  Palamede 
me  h:  le  recir  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé: 
mais  il  me  témoigna  que  Melinte  ne  deû- 
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toit  pas  que  cela  fût  connu ,  de  peur  que 
Ton  n'en  voulut  Tçavoir  la  caufe  ,  &  je  fuis 
afTurée  que  fa  plusgrande  crainte  étoit,quc 
je  ne  fufte  comprile  dans  ce  difcours  jfça- 
chant  combien  je  craignois  d'ècre  meiléc 
dans  les  nouvelles  delà  ville. 

Quelque  temps  après  il  atriva  que 
Dioclcs  réveillant  fa  recherche  pour  fon 
fils;  un  jour  Palamede  me  vint  dire  en 
prefence  de  Melinte  ,  qu'il  croyoit  que 
Dicearque  mon  oncle  confentiroit  enfin 
au  mariage  d'Amynras  &  de  moi.  Cette 
nouvelle  me  fie  rougir  ,  &  rendit  Melin- 
ce  quelque    temps  muet,  cependant  ne 

I  voulant  pas  que  mon  frère  reconnut  fon 
cronnement,ilmedit ,  qu'il  eftimoit  A- 

'  myntas  bien-heureux:  puis  me  demanda 
fi  je  le  connoifTois  fort  i  je  lui  répondis  que 
jen'avois  point  voulu  m'enquerir  de  lui  : 
étant  refoliiëde  prendre  les  yeux  fermés  le 
mari  que  l'on  me  donneroit.  Palamede  qui 
vouloiç  rire ,  me  dit  -,  Vous  le  pourriez  bien 
prendre  la  nuit  les  yeux  fermez  i  mais  je 
vous  puis  dire  que  de  jour  il  ne  vous  fera 
point  de  peur.  Melinte  qui  ne  le  vouloir 
pas  contredire  ,  me  dit  ,  que  fans  doute  il 
étoit  fort  honnefte  homme  :  cependant  ce 
difcours  étant  achevé ,  il  fortic  ,  à  ce  que 
je  reconnus  ,  fort  troublé  :  &  depuis  il 
fur  quelque  temps  fans  me  voir  J'en  té- 
moignai de  rétonnement  à  mon  frerej&  H 
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me  dit  qu'il  ne  l'avoic  point  vu  au/fi  depuis 
moi  :  mais  qu'il  avoir  oiii  dire  que  Telephe 
Se  Diodes,  qui  avoient  été  amis ,  s'étoient 
querellez, &  que peut-étie Telephe auroit 
defFendu  â  Melintc  de  venir  chez  nous  ,  d 
caufe  de  la  recherche  que  Diodes  faifoic 
de  moi  pour  fon  fils:ccpendant  pour  en  fça- 
voir  plus  de  veriré  il  l'alla  voir.  Sur  le  foir 
mon  frère  me  vint  dire  que  Meiinre  étoic 
arrêté  au  logis  par  une  fièvre  ,&  n'avoir 
été  retenu  par  autre  chofe.  Je  jugeai 
au/îî-tôt  que  Ton  mal  ne  venoit  que  de  la 
refolution  que  je  lui  avois  témoignée  pour 
ce  mariage ,  parce  qu'autrement  il  cû^  en- 
voyé avertir  mon  frère  de  fa  maladie. Quel 
ques  jours  encore  fe  pafTerent  pendant  hf" 
quels  Palamede  me  die  qu'il  fe  portoic 
mieux!6^une  après  dinée  il  vint  cheznous, 
où  il  ne  trouva  que  mon  frère  &  moi  :  Pa- 
lamede ayant  quelque  afîîgnation  preffée 
îious  laifîa  feulsj^  lors  entrant  en  dif- 
cours  avec  Mclinte  ,  il  ne  me  répondoit 
que  certains  mots  qui  me  témoignoicne 
bien  qu'il  avoitl'efprit  interdit,  jeluidis 
que  fans  doute  quelque  choferinquieroît. 
Madame ,  me  dit-il ,  je  confdTvi  qu'il  y  a 
quelque  confulîoncn  mon  efprit ,  que  je 
ne  puis  démefler  qu'en  vous  difant  ce  qui 
la  caufe  :  cependant  quelque  chofe  me  de- 
ffjndaufli  de  vous  le  dire.  Je  fus  un  peu 
furprife ,  croyant  qu'il  me  voulût  decla- 
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rer  fon  amour  ;  car  il  n*y  a  point  de  doute 
queiereufTe  banni  de  ma  vûëpour  jamais; 
c*efl  pourquoi  je  lui  dis  ;  c'eftà  vous  à  ju- 
ger fi  vous  me  le  devez  direjou  non  -,  vou J 
fçavezmon  humeur  &c  votre  difcretion. 
J'ajourai  ces  derniers  mots  pour  lui  oter 
Ja  hardielfe  de  fe  découvrir  :  puis  il  me 
répondit  :  Je  fuis  contraint ,  Madame ,  de 
vous  le  dire  ,  &  peut  être  autant  que  vous 
m'avez  fait  d'honneur  ,  autant  aurés  vous 
fujct  de  me  vouloir  du  mal.  j'eus  plus  de 
peur  qu'auparavant ,  étant  fâchée  qu'il 
m'allat  obliger  à  ne  levoirplusi  ce  qui  fit 
que  je  lui  dis:  Meliate  ,  ne  mettes  donc 
rien  au  hazard,&  demeurons  en  l'état 
que  nous  fommcs.  Il  s'apperçut  bien  de 
ma  crainte;  cependant  il  continua  :  je 
veux  vous  témoigner ,  Madame ,  combien 
je  vous  honore  ,  car  je  vais  mettre  ma  vie 
en  vos  mains  ,  &  après  que  vous  aurez  fçû 
ce  que  j'ai  à  vous  aire  ,  vous  pouriés  me 
rendre  heureux,  ou  me  perdre  quand  il 
vous  plaira.  Je  croyois  qu'il  avoir  entre- 
pris de  me  mettre  ainfi  en  peine ,  Se  j'cufTe 
voulu  qu'il  ne  fût  entré  de  ce  jour  là 
chez  nous.  Melintclui  repartisje,je  vous 
prie  de  ne  m'en  rien  dire  ,  de  peur  d  être 
caufe  du  mal  qui  vous  pourroit  arriver  par 
la  permifîîon  que  je  vous  en  aurois  donnée 
Alors  pour  me  remettre  ,  il  me  dit  d'un 
vifage  ferme  ;  Je  fuis  alTaré  ,  Madame ,  de 
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ne  point  faillir  en  vous  le  difant  •,  vous  a^ 
voucrés  même  que  j'y  fuis  obligé  ,  &  je 
veux  croire  que  vous  ne  me  ferez  point  de 
anal ,  encore  que  je  vous  en  donne  le  pou- 
voir :  Je  me  connois  trop  ,  &  vous  auflî 
pour  ne  fçavoirpas  ce  qui  vous  peur  dé- 
plaire. Sur  cette  afllirance  je  lui  permis  de 
parler  ,  &  il  commença  ainfi  :  Madame  , 
jecroyois  avoir  un  père,  mais  je  n'en  ay 
plus  i  ou  fî  j'en  ay  ,  je  ne  fçai  en  quel  lieu 
cic  la  terre  il  eft  maintenant.  Helas  l  lui 
dis- je,  qu'eft:  devenu  Telephe  ?  Madame, 
continua -t'il  il  fe  porte  bien  *,  mais  écou- 
lez s'il  vous  plaît  ce  que  j'ay  à  vous  dire. 
Il  y  a  quelque  temps  qu'il  eut  quelque  dif- 
férend avec  Diodes  dont  il  ne  demeura 
pas  fatisfait ,  &  hier  étant  allé  chez  lui 
pour  en  tirer  plus  de  raifon  ,  il  revint  fort 
en  colère  ,  &  m'ayant  pris  à  part ,  me  dit-, 
Il  faut  Melinte  ,  que  je  vous  découvre  le 
plus  grand  fecret  qui  m'importe  ,&  à  vous 
aufÏÏ  :  Jamais  je  ne  quitterai  l'afFeélion  que 
j'ay  pour  vous  depuis  que  vo;is  eftes  au 
monde  i  mais  il  eft  temps  que  je  quitte  le 
nom  de  votre  père  ,  pour  vous  découvrir 
votre  naifTance.  Ces  paroles ,  dit-il ,  m'ê- 
tonnèrent  fort  ,  mais  pour  me  ralTurer ,  il 
reprit.  Courage ,  Melinte ,  je  ne  vous  ap- 
porte point  de  mauvaifes  nouvelles  ;  é- 
coutez  feulement  avec  patience  mondif- 
couis  ,puis  il  continua. 
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Sçachez  que  fur  la  fin  du  règne  de  TEm- 
pereur  Claude  ,  tout  le  monde  étant  paifi- 
ble  ,  les  SyràCufainsjoiiilTbienc  d'une  plei- 
ne liberté  -.cependant  Hermocrate&Di- 
cearque  avoient  le  plus  d'autorité  dans 
la  ville  ,  étant  tous  deux  égaux  en  puifTaa- 
ce ,  &  en  aocienneté  de  Nobleflè  :  Hermo- 
ctateéroit  décendu  de  Pyrrhe  Roy  des 
Epirotes ,  qui  tiroit  Ton  origine  d'Achille; 
car  on  die  que  ce  Prince  après  pluficurs 
vi(ftoires  ,  ayant  même  conquis  la  Sicilct 
devint  amoureux  dansSyracufe  de  coro- 
ris  fille  unique  de  Parmenides  ,  yiïu  d\i 
fang  des  anciens'Rois  de  Sicilej  qui  ayant 
r^û  qu'Antigonc  étoit  morte  ,  permit  quo 
Pyrrhe  ,  qui  en  étoit  veuf,  époufat  fa  fille 
en  fecret ,  jufques  à  ce  qu'il  fût  de  retour 
de  l'Italie ,  ne  voulant  point  faire  paroître 
qu'elle  étoit  fa  femme, pour  ne  lapas  bif- 
fer à  la  merci  de  quantité  d'ennemis  qu'il 
laiflbit  en  Sicile.  Mais  pendant  qu'il  ga- 
gnoit  des  batailles  contre  les  Romains ,  il 
perdit  la  Sicile ,  où  il  ne  pût  depuis  retour- 
ner i  &  ayant  été  contraint  après  quelques 
pertes  de  fe  retirer  de  l'Italie ,  il  entrepric 
d'autres  conquêtes  où  il  fut  tué. 

Coronis  eut  un  fils  de  Pyrrhe,  mais  Par- 
menides n'ofa  faire  fçavoir  ce  qu'il  étoit, 
parce  que  les  Syracufains  s'étoient  rebel- 
lés contre  Pyrrhe,  &  avoient  élu  un  Roy. 
11  n'eut  autre  foin  le  reûc  de  fes  jours  avec 
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Coronîs ,  que  d'élever  ce  fils  en  le  faiTanc 
fouvenir  de  fa  naifTance  Royale  -,  Se  ce 
Prince  étant  avancé  en  âge  ,  fe  contenta 
de  vivre  en  particulier ,  à  caufe  de  la  puif- 
rancedesRomainSjdefquelsfonpeieavoic 
été  fi  dangereux  ennemy  :  même  il  ne  vou- 
lut point  rechercher  (es  frères ,  craignant 
qu'ils  doutaiïent  de  fa.naifiance  :  cepen- 
dant il  fit  dans  la  guerre  des  adions  fotc 
gerereufes  ;  Ôc  Tes  décendans  ,  defquels 
ctoit  Hermocrate ,  ont  tous  été  pleins  d'u- 
ne grandeur  de  courage  digne  de  ce  fang 
divin. 

Dicearqued'un  autre  coté  étoit  de  la 
r.^.ce  ancienne  de  ce  grand  Tinioleon  de 
Corinthe,  qui  avoir  voulu  autrefois  éta- 
blir ù  demeure  à  Syracufe  ,  avec  fa  fem- 
me Se  fcsenfans,  qu'il  fie  venir  de  Corin- 
the 5  après  qu'il  eut  chafîé  tous  les  Tyrans 
de  la  Sicile ,  &c  défait  la  puiirance  d^s  Car- 
thaginois en  plufieurs  batailles. 

Dicearque  donc  ôc  Hermocrate  ,  en 
toutes  les  refolurions  des  affaires  publi- 
ques, ctoient  toujours  de  contraire  avis, 
éc  avoient  leurs  ligues  feparées. Dicearque 
étoit  d'un  naturel  tuibulent  (pardonnes^, 
dit-il ,  Madame  ,  fi  j'ufe  des  même  ter- 
mes que  Telephe  )  èc  n'épargnoit  aucun 
artifice  pour  fe  maintenir  ,  &  furpaffer 
Hermocrate  eii  crédit.  Hermocrate  écoit 
plus  modéré,  ôc  fç  fioitplusen  fa  probité 
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reconnue ,  &  en  la  gloire  qu*il  avoic  rap- 
portée de  Tes  a(Ctions  a  la  guerre  fous  Ger- 
tninicus  ,n'dfFc6tant  autre  avantage  dans 
la  ville  ,  que  celui  que  Tes  predecelTcurs 
lui  avoient  acquis.  Mais  Diccarque  ,  ja- 
loux de  la  réputation  qu'il  avoic  ,&  ne 
pouvant  foufFiir  d'égal  ,  fongeaaux  moy- 
ens (ie  le  ruiner.  Vn  jour  ayant  ramaflë 
tout  ce  qu'il  pût  d'armes ,  il  les  fit  porter 
de  nuit  par  dcfîus  les  murailles  dans  le  jar- 
din d'Hcrmocrate,  ôc  lesdifpoferde  rang 
cotîime  pour  s'enfervir  en  une  occâfion. 
La  même  nuit  d  fit  avertir  lesprincipaux 
de  la  ville  ,  qu'Hermocrate  machinoic 
•quelque  chofe.  Ils  délibérèrent  d'entrer 
en  fa  maifon  des  le  grand  matin  ,&  vifi- 
tcr  ce  qui  s'y  faifoit ,  ou  ây.nt  trouve  tou- 
tes ces  armes ,  ils  fe  faifirent  de  lui ,  &:  le 
niencîenc   dans  la  forrerclTe  ,    puis  ils 
tinrent  conleil   pour  refoadre  ce  qu'ils 
en  feroient.  La  plufpart  connoifl'oit  bien 
'que  c'étoic  un  artifice  de  Dicearque  ,n'y 
ayant  pas  d'apparence  qu'un  feul  homme 
voulue  fe  fiire  tyran  d'une  fi  grande  ville, 
.  qui  éroit  fous  la  domination  de  Claude 
qui  regnoit  alors  ,  durnnt  la  plus  grande 
forcée  tranquillité  de  i'Empiie  Romain. 
'Le  peuple  quiaimoicHermocrare  >com- 
-mcnçoit  a  fe  mutiner  contre  les  accufa- 
^teursi  ce  que  voyant  Dicesrque  ,  il  fut 
ri* avis  de  renvoyer  la  cgnnoiilance  de  es 
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crime  fuppofé  ,au  Gouverneur  de  la  Pro- 
vince rmais  les  SyracuTàins  ne  le  voulu- 
rent jamais  permettre ,  de  peur  qu'il  ne 
fût  fait  injuftice  à  Hermocrate  ;  &  allé- 
guant les  privilèges  qu*i]s  s'étoient  con- 
fervés  ,  de  connoîcre  de  telles  affaires  , 
ils  voulurent  en  être  les  juges  :  cependant 
n'ofant  pas  auffi  rabfoudre  entièrement , 
de  peur  que  Dicearque  ne  s'en  plaignît  au 
Gouverneur  Jls  s'afïèmblerent  des  Tapref- 
dinée,&  fe  contentèrent  de  le  bannir  pour 
cinq  ans  félon  leur  ancienne  loi  du  Peta- 
lifme  5  qui  avoit  été  faite  contre  ceux  qui 
afFedûient  la  tyrannie.  Dicearque  ne  vou- 
lant point  irriter  le  peuple  ,  témoigna 
être  fâtisfait  de  le  voir  efloigné ,  &  quinze 
jours  après  ,  Hermocrate  fut  contraint 
de  fortir  de  la  ville  avec  fa  femme 
Euphrofine  >  qui  étoîc  prête  d*accou- 
cher,  &  quelques  uns  de  Tes  amis  ,  entre 
lefquels  étoient  Diodes  $c  moi ,  die 
Telephe ,  pour  aller  jufques  à  Lylibée  , 
&  de  là  s'embarquer  pour  pafler  a  Cac- 
thage.  J'avoisbien  oiiidire,dis-je  à  Me- 
linte  en  l'interrompant ,  que  Diodes  ÔC 
Telephe  avoient  été  de  parti  contraire  a 
mon  oncle  Dicearque  :  Cela ,  dit-il ,  fc 
rapporte  ;  puis  il  reprit.  Telephe  ajouta, 
qu'Hermocrate  quitta  les  larmes  aux  yeux 
fon  païs  qu'il  avoit  tant  aimé  :  &  empor- 
tant ce  qu'il  avoit  de  meubles  plus  pre^ 
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.tous  les  biens  qu'il  avoir  en  Sicile  ,  &: 
ayant  (oufFert  qu'il  l'accompac^nâc  pen- 
dant une  journée  ,  ils  fe  feparerent  ornais 
Telcphe  l'ayant  voulu  fuivre  jufques  à 
Lylibée  ,  le  foir  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment  prirent  àEuphrofinc,  qui  accouclia 
la  nuit  d'un  fils ,  lequel  à  l'endroit  du  cœuc 
fe  trouva  marqué  d'un  autre  coeur. 

Hermocrate  en  manda  de  joye  la  nou- 
velle à  Diodes  5  &  même  Taverrit  de  cette 
marque  ,  ôc  depuis  ne  voulant  point  ex- 

^  pofer  cet  enfant  aux  incommodftez  de  la 
mer ,  me  pria  ,  dit  Tclephe  ,  de  le  rem- 
porter à  Syiacufe  ,  &  de  le  nourrir  com- 
me mien  , attendant  la  fin  de  fon  bannif- 
fement  ,  même  il  dit  qu'il  éroitbien  aife 
qu'il  fût  né  en  Sicile  ,  ôc  qu'il  y  fût  aufîî 
élevé.  J'acceptay  ,continuaTelephe,  cette 
prière  avec  jcyc.  Dieux,  dis  je,  interrom- 
pant Mclinre  ,qu^ous  me  faites  entrer 
en  de  gi  ands  foupçons  de  Diodes ,  de  Te- 
lcphe ik  de  vous  i  ôc  que  ces  nouvelles 
Vont  changer  les  cliofe^  i  Madame,  die 
Mdmte  ,  vous  n'êres  pas  beaucoup  trom- 
pée ;puis  il  reprit. Telephc  me  dit  qu'après 
avoir  demeuré  quelque  temps  à  Lylibée, 
attendant  qu'Enphrofine  pût  foufFiir  la 
mer  ,  il  s'en  retourna  à  Syr^cufe  avec  ce 
périt  t  nfant  ,  où  ayant  trouvé  Hyperie  fa 
femme  qui  accouchoit  auflî ,  mais  àjin 
Tom.   I.  V 
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enfant  mort ,11  lui  fiippofa  cdul-cj  ,  Je 
peur  qu'elle  ne  mourût  de  déplaifir  ,  fi  on 
lui  di/oit  fa  perce  -,  ce  qu'elle  crut  facile- 
rncnc ,  de  ils  le  nommèrent  cnfembîe  Me- 
linte.  A  ce  mot.  Ah  l  Dieux  l  Melinte  m'e- 
criay-je ,  eft-il  bien  poffible  >  Madame  , 
dit  Melinte^jc  ne  m'étonne  point  de  votre 
lurprife  jcar  h  mienne  fut  bien  plus  gran- 
de 5  lors  que  Telephe  me  prononça  ce 
nom  j  &  ajoura.  ;  Depuis  ma  femme  vous 
a  toujours  élevé  comme  fien  ,  de  vous  fça- 
vez  audi  Cl  j'ay  rien  épargné  pour  vous 
faire  apprendre  tout  ce  qui  pouvoit  orrer 
vôrre  naifTance.Er  qu'efl  devenu  Hcrmo- 
crate,  dit  Melinte  à  Telephe.  Depuis  Ton 
embarquement  Trépondic Telephe,  nous 
n'en  avons  point  eu  de  nouvelles:  il  n'a- 
borda point  alors  a  Carthage  i  de  mainte- 
nant Diodes  le  croyant  mort ,  &  ne  fça- 
chant  point  qui  vousAtes  ,  ila  vfurpé  tout 
votre  bien.  Je  lui  ay Touvent  dit  qu'il  ne 
devoir  point  le  prétendre ,  fans  pourtant 
lui  dire  encore  ce  que  vous  êtes.  Et  ces 
jours  palTèz  ,  voyant  que  par  le  moyen  de 
fts  richellcs  il  recherchoit  la  nièce  de  Di- 
cearquepour  Ton  fils,  j'allai  l'avertir  qu'il 
nedifpofât  de  rien  au  préjudice  d'Hermo- 
crace,&de  Ton  fils  qui  étoic  vivant ,  ce 
que  je  lui  ferois  connoîne  :  mais  il  ne  fit 
que  fe  moquer  de  moi ,  de  me  demanda  fi 
je  ne  precendois  point  quelque  part  en  ce 
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bîenijpourlaconnoifTanceque  j'enavois  : 
qu'il  legarderoic  bien  tout  feul  ,  ^  que 
je  ne  ferois  point  cru  quand  je  vou^rois 
découvrir  quelque  chofe.  Je  foicis  ,dic  Te- 
lephe  ,  en  l 'appcllanc  méchant ,  &  Taffii- 
ranc  que  la  vcritc  fe  découvriroit.  Aujour- 
d'huy  ayant  fçu  qu'il  avançoic  toujours 
Tes  affaires  ,  fans  fe  foucier  de  ce  que  je 
lui  avois  dit  ,  je  fuis  retourné  pour  l'aiTu- 
rer  qu'il  fe  repentiroit  s'il  le  tachoit  d'une 
fi  grande  infidélité.  Il  a  continué  Tes  moc- 
queries  avec  tant  d'orgueil  &  d'indigniré, 
que  j'ay  refolu  de  vous  découvrir  toute 
votre  fortune ,  afin  d'avifer  enfcmble  aux 
moyens  de  nous  oppo fer  aux  entreprifes 
de  cet  homme  ,  &  aux  delTeins  qu'il  a  de 
retenir  cequieft  a  vous.  J'étois,  conti- 
nua Melinte,fi  confus  de  tant  de  nouveau- 
tez,  que  je  n'étois  pas  capable  de  choifir 
un  confeil  :  cependant  je  lui  dis ,  que  fi  ces 
chofes  étoient  vrayes  ,  je  ne  manquerois 
jamais  decourigepour  en  tirer  raifon  j 
qu'il  me  donnât  quelque  temps  pour  pen- 
fer  là  defius ,  parce  qu'il  falloir  y  procéder 
avec  autant  de  prudence  que  de  refoluti- 
on.  Ayant  approuvé  ,  mon  avis  ,  je  lui 
dis  que  je  ne  laifTerois  pas  de  le  nommer 
toujours  mon  père  ,  di  de  l'honorer  com- 
me tel ,  pour  les  grandes  obligations  que 
je  lui  avois  ,  6c  il  me  confirma  toutes  les 
aiïuranccs  que  je  pouvois  defirer  de  fon 
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amitléimeJLiranrqucquandjenepoutroîs 
avoir  raifon  de  Diodes ,  il  ne  hifTeroit  pas 
de  partager  fon  bien  entre  fa  fille  &  moi, 
cependant  qu'auec  le  foin  que  nous  y  de- 
vions prendre ,  il  efperoit  que  les  Dieux 
me  feroient  juftice.  Maintenant  ,  conci- 
iiua-t*il  ,  Madame,  vous  voyez  comme 
î'érois  obligé  de  vous  avertir  de  ce  que 
j'ay  appris.  Je  ne  crois  pas  vous  avoir  of- 
fenfée  ,  finon  en  parlant  de  Dicearque 
dans  les  mêmes  termes  de  Telephe.  Er 
vous  veyez  comme  je  remets  ma  vie  en  vos 
mains  rparce  que  fi  Dicearque  vient  à  fça- 
voir  que  je  fuis  fils  de  celui  qu'il  n*a  pas 
aimé ,  peut-être  cherchera-t'il  ma  ruine  : 
mais  vous  en  difpoferez  comme  il  vous 
pîaira.D'un  autre  coté  fi  j'ay  à  me  declarer^^ 
je  me  renjsennemy  non  feulemenrdeDi- 
cearque  ,  mais  de  Diodes  encore  ,  &  de 
rousceuxde  leurs  partis:  mais  je  necrain- 
dray  point  toutes  cc  s  diffieultez ,  pourueu 
que  vous  ayez  agréable  que  je  me  déclare 
fils  d*Hermocrare,  dont  nous  auons  oiiy 
parler  avec  tant  de  regret  du  peuple  j  ô2 
que  j:*fois  reconnu  décendancde  cefang 
iilufiiedePyrrhe&d^Achille:  cependant 
avanrquedediremnrefolution  àTelephe, 
j*ay  voulu  vous  fiipplier  de  me  faire  fça- 
\oir  Votre  deiTeinrcar  fi  vous  defirezépou- 
fer  Amynras  »  jamais  antre  que  vous  n'en- 
tendra parler  deraa  fortune:  les  biens  que 
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Je  luîlaifîerai  feront  la  moindre  perte  que 
je  ferai  dans  fon  bon- heur.  Je  vous  deman- 
de donc  conftil ,  Madame  ,  de  ce  que  je 
dois  faire  ,  c^  vous  prie  de  me  dire  ce 
que  vous  avez  refolu  fur  ce  mariage  :  je 
vous  promecs  de  fatisfaireà  ce  que  vouj 
m'ordonnerezjquandmême  vousmedef* 
fendriez  de  vivre.  Epicharis  ,  continua 
Ariane  ,  je  te  |ure  que  j'êrois  confufe  d'é- 
tonnement&de  joye,de  le  connoître  d'une 
condition  plus  relevée  que  je  n'avois  crû^ 
mais  je  ne  biffai  pas  d'admirer  fagenero- 
fité,  avec  l'amoor  &  \q  refpe<ft  qu'il  me 
portoit  -,  &  )e  lui  dis  -,  Melinte ,  Ç\  je  vous 
trouve  véritable, vous  pouvez  vous  afTù- 
rer.que  je  n'épouferai  jamais  un  vfurpa» 
tcur  de  votre  bien  :  vivez  auflî  certain  , 
que  jamais  Dicearque  ne  vous  voudra  de 
mal  par  la  connoiflance  que  je  lui  don- 
neray  de  vous,  je  fuis  trop  obligée  à  votre 
franchife  pour  vous  nuire  :  je  ne  fuii 
qu'empêchée  avec  vous  de  la  forte  que 

>  voiis  vous  conduirez  parmi  tant  d'enne- 
mis. Madame  ,  dit-il,  c'cft  mon  moindre 
fouci    ,    puifqne   vous    recevez     mon 

^fecrer  fi  favorablement  ;&  j'efpere  qu'il 
vous  fera  un  jour  fibien  vérifie  ,  que  vous 
ne  vous  repentirez  pas  d'avoir  tant  fait  de 
grâces  a  une  perfonne  de  ma  condition, 
Melinte,  lui  dis-je  ,  la  connoifTancc  que 
VOUS  me  donnez  de  votie  nAÎ^ance  illur 
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ftrc  5  ajoute  forr  peu  à  l'eftime  que  je  faî- 
fois  dèj^  de  vous  :  ôc  vous  me  témoignez 
tant  de  confiance  ,  que  vous  m'obligez  de 
prendre  déformais  autant  de  part  que 
vous  même  à  tout  ce  qui  vous  touchera  : 
même  je  vous  ordonne  de  ne  rien  refou- 
dre fans  moi  de  votre  conduite  -,  tant  je 
me  veux  incere(îer  entoures  leschofes 
qui  vous  arriveront.  Il  fut  fi  raui  de  ce  té- 
moignage d'afFeâ:ion ,  que  de  tranfport 
ilofa  bien  me  baiferîamain  par  rcmer- 
ciraent  :  ce  fut  la  première  ftiveur  qu'il 
obtmt  de  moy  ,  &  la  feule  que  je  lui  aye 
depuis  permife  :  nous  avi  famés  alors  qu'il 
falloir  laifTerpafTer  quelque  temps, pen- 
dant lequel  beaucoup  dechofes  fe  pour- 
roientéclaircir.  Pour  l'afTarerijelui  jurai 
de  n'èpoufer  jamais  Amyntas ,  cc  pendant 
nous  trouvâmes  plus  à  propos  queTelephe 
ne  le  découvrît  point  ,  ^  qu'il  s'acquit 
quantité  d'amis  pour  fe  fortifier ,  com- 
il  lui  feroit  aifé.  Sur  tout  qu'il  gagnât  la 
bonne  volonté  du  peuple  (  dequoi  ces 
jours  pafTez  il  avoit  trouvé  une  occafioti 
bien  favorable ,  ayant  obtenu  de  l'Empe- 
reur les  exemptions  des  tributs)  de  qu'a- 
près que  toutes  chofes  fcroient  préparées, 
on  pourroit  accufcr  Diodes  ,  &c  vérifier 
fa  naidance  par  témoins  que  Telephc 
pourroit  fournir  -,  puis  lui  demander  l^ 
litres  des  biens  qu'il  avoit  vfurpez  ,  ce 
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€[\ii\  lui  feroic  impofTible  de  reprefenter' 
Il  me  proteftâ  de  luivre  mon  confeil  ,  & 
tne  fie  des  remercimcnt  Ci  paiïionneZjà  cau- 
fe  du  foin  que  je  prenois  de  fa  fortune  , 
qu'il  me  fut  impoiïible  de  refifter  à  ranc 
d'affedion  ;  &  des  lors  (ans  jamais  nous 
p.^rler  d'amour ,  nous  fumes  aiïurcz  qu'il 
n'y  en  avoir  point  de  fî  parfaite  que  la  nô- 
tre. Nous  fumes  d'avis  de  ne  rien  dire  à 

I  Palamede,  à  caufe  de  fon  naturel  trop 
prompt ,  qui  fe  fut  porré  pour  Melinte  à 
àts  violences  contre  Diodes  ,  que  nous 
ne  jugions  pas  necv.  (Taires.  Melinte  fit  que 
Telcphe  confcntir  à  ne  le  point  décou- 
vrir encore  ,  Ôc  lui  dit  qu'il  s'aduroit  que 
Palamedefçauroirbien  empêcher  le  ma- 
riage de  ù  lœur  :  pour  moi  je  fis  fçavoir  à 
Amyntas  que  jen'étoispas  refolucdeme 
marier  de  plus  d'un  an  ,  &:  qu'il  fe  gardât 
bien  d'en  faire  faire  auparavant  les  pro- 
pofitions  ',3  quoi  il  promit  de  m'obcïr.De- 
pu's  ,  l'occafion  s'étant  prefentée  de  l'Am- 
b.^iïàde  de  Syracufe  â  Rome  ,  Palamcde 
voulut  faire  ce  voyage  ,  &r  je  fis  refoudre 

♦  Melinte  de  Vy  accompagner,  fur  l'aiTuran- 
ce  que  jz  lui  donnai  couverremcnc ,  qu'en 
fon  abfence  il  ne  fe  pafTeroic  rien  à  fon 
préjudice  :  même  je  lui  dis , qu'il  pourroic 
trouver  occafion  de  fervir  fon  païs  ,  &  de 
Vacquerir  du  crédit  avec  les  Ambn/Ià- 
dcars  par  fes  confeils ,  &  ks  entremifes. 


il 


246  Ariane; 

En  quoi  tu  as  pu  fcavoir  comment  îî  à 
reiiffi ,  &C  combien  d'honneurs  il  eût  reçu 
a  Ton  retour  en  Sicile ,  Ci  la  fortune  ne  lui 
eût  étéprefentement  fi  contraire. 

Tu  vois  donc ,  Epicharis  ,  (î  je  me  fie  ea 
toi  5  te  découvrant  le  fecret  de  Melinte  , 
ôc  le  mien  -,  mais  je  prie  les  Dieux  de  ne 
lui  point  envoier  d'autre  maliieur  que  ce- 
lui que  je  crains  de  toi  par  indifcretion, 
Epicharis  avoir  été  fi  attentive  à  tout  ce 
difcours ,  &  Ci  ravie  d'apprendre  tant  de 
nouvelles  ,  qu'elle  fembloit  avoir  perdu 
Tufage  de  la  parole  :  mais  alors  elle  dit  ; 
Madame  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  re^à 
tant  de  concentemens  qu'en  vous  écou^ 
tant  parler,  tant  pour  avoir  appris  des 
chofes  fi  agréables ,  que  pour  la  confiance 
que  vous  prentz  en  moi.  Jemafiureque 
des  fortunes  Ci  belles  ,  &  des  afFeélions  fi 
vertueufes ,  n'auront  point  une  fin  fi  mal- 
heureufe  que  celle  que  vouscraig  iez  :  &C 
l'honneur  que  vous  me  faites  m'oblige  à 
entreprendre  tout  pour  votre  fervice  3  8C 
pour  celui  de  Melinte.  Helas  !  Epicharis, 
lepric  Ariane  ,à  peine  puis  je  efpcrer  de. 
levoir  jamaisen  lieu  oùjepuifie  rien  re- 
foudre  â  foa  avantage  ,  ny  où  tu  nous 
puilT-S  fcrvir  j  Madame, dit  Epicharis  jcn 
fe  relevant ,  j  -^  vous  fupplic  de  me  permet- 
tre que  dès  cette  heure  je  vous  témoigne 
jlapailion  que  j'ay  pour  vous.  Que  peux  tu 

faire  3 
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faire  népondic  Ariane.  Il  vous  a  dic-elie, 
Jaidé  Arcas ,  auquel  il  a  donné  charge  de 
ne  vous  point  abandonner  ;  Donnez  moi 
à  lui  en  échange  ,  &  foufFrez  que  je  de- 
meure  en  ce  pais  pour  fçavoir  ce  qu'jlj 
pourront  devenir ,  pour  les  afîîrter  ,  Se 
vous  en  mander  des  nouvelles.  Comment, 
die   Ariane,  pourrois-cu  faire  quelque 
chofe  n'étant  qu'une  Hlle ,  &  encore  route 
feule  en  ce  pais  ?  Madame,  repartit  elle, 
h  difgrace  qui  m*eft  arrivée  en  la  brûlure 
de  mes  cheveux  favorife  mon  deffein.  Je 
me  veux  déguifer  en  garçon  ,  ôc  cette  nuic 
Il  me  fera  aifc  de  m'échapper  d'entre  vous 
en  ce  bois  ,  lors  que  vous  partirez.  Epi^ 
charis ,  dit  Ariane ,  tu  es  trop  coura^reufe; 
j'^urois  peur  que  ta  peine  ne  fut  inurile  ] 
^  je  fcrois  cependant  privée  de  ta  com- 
pagnie ,  de  de  resconfoIations.Madjîme, 
dit-elle  ,  j'ay  pris  cette  refolution  ,  &  ,e 
demeurerois  ici  malgré  vous  quand  vous 
ne  1  auriez  pas  agréable  :  mais  je  vous  fup- 
plie  d'y  confcntir.  Ariane  s'accorda  enfin 
'  -e  deffem ,  &  voyant  qu'il  reftoit  encore 
z  de  jour  avant  qu'ils  peufTent  partir  , 
toutes  deux  s'endormirent. 

Fh  du  qféafriémc  Livre  de  ÏJmnet 
Tom.  1  X 
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Aristide  Pere  d'Ariane ,  & 
uJl  à"  cette  belle  Fille  profitent  de  l'ob^ 
fcurité  de  la  mit  pur  gagner  le  Port 
d'Ope,  &  de-lh repaient  a  Siracuzey 
les  principaux  de  cette  Ftlle  nomnnni 
Biceurque  Amb^^^àeurpour  reprejenter 
V innocence  de  Melinte  &  de  PaUmedt 
^ccufcsd'avoirnjis  le  feu  a  U  ville  de 
Rome  :  tl  rencontre  en  chcTnin  Hermès 
qui  l'ajfure  que  ces  deux  Seigneurs  four 
f  revenir  une  mort  honteufe  Je  Jont  pre--^ 
cipitcs  du  haut  de  U  Tour  oh  ils  etoicnï 
frijonniersy  é  font  péris  dans  le  Ttbre, 
Arifitde  &  Ariane  en  rejfentent  une 
douleur  extrem  :  Bpicharis  travefiie  erh 
homme  arrive  a  Rome  ,  elle  fe  vend 
comme  Bjclave  au  Geôlier  de  la  prijon 
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de  Talatneâe  &  de  Melinte  auf^uels  elle 
fefait  connoitre:  Hijloire  de  PaUmedc 
é  d'Eficharis:  Melinte  dr  PMamedc 
font  conduits  devant  le  Sénat ,  dtf cours 
qu  ils  font  four  leurs  def en/es  ,  le  Sen^t 
étant  preji  de  les  ahfoudre ,  reçoit  ordre 
de  Néron  de  furfeoir  a  leur  jugement  -, 
Epicharis  qut  apprend  que  Néron  a  re^ 
fo'îi  de  les  faire  périr  par  la  main  du 
Boureau  ,  leur  procure  le  moyen  dt  (e 
f^uver  du  haut  de  la  Tour  avec  unegroffc 
Corde  ,  Palamede  defcend  le  premier  , 
&  le  Créneau  de  la  Tour  étant  emporté 
dans  le  Tibre  p^rfapefanteur ,  Aïelinte 
fe  fert  d'un  drap  comme  de  voile  pour 
fe  précipiter  dans  le  Ttbre  ,  //  eftheureu^ 
fement  foùtenu  par  le  vent ,  &  fe  fauve 
Uns  aucun  danger  avec  Palamede  dans        M 
'■m  Bateau  dam  lequel  Epicharis  l'at-        ^' 


M  4 


L  E 

CINQUIEME  LIVRE 

DE 

L'ARIANE. 

R I  s  T I  D  F.  ne  fçachant  point 
le  dcffdn  d'Epichatis  ,  après 
woir  quelqne  temps  fommeil- 
lé  ,  fongea  à  tout  ce  qu'il  avoit 
à  refoudre  fur  cet  accident: 
d'un  coté,  il  tiu  vouUu-etourner  à  Rome, 
pour  deffendre  h  caufe  de  fou  fils  ,  s'il 
ccoit  entre  les  mains  de  la  jaft-icc ,  &  pour 
émouvoir  les  juges  &c  l'Empereur  à  com- 
paffion.  D'autre  coté, il  ne  vouloit  point  y 
mener  (a  fille ,  ni  la  UilTcr  feule  en  Sicile, 
puifque  Ncron  la  dtfiroit.  Enfin  connoif- 
lant  qu'il  étoic  contraint  de  fuivre  l'avis 
d'Arcas,  &  de  fortir  de  l'Italie,  où  ils  ne 
tnanqueroient  point  d'èire  toujours  pour- 
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fûivls  ,  il  ne  pouvoit  Te  confolcr  d'aban- 
donner Ton  fils  en  un  h  grand  hazard  de 
fa  vie  :  cependant  il  fe  refolur  de  laifîer 
quelqu'un  dans  le  pais ,  qui  pourroit  fon- 
ger  aux  moyens  d'adlfter  Melinte  &  lui , 
&  de  les  garantir  de  mal-heur.  Il  n'en 
trouva  point  de  plus  propre  qu'Arcas  ,& 
le  pria  de  prendre  cetce  charge  :  mais  il 
lui  témoigna  qu'il  n*auroit  point  de  plus 
grand  déCn  ,  s'il  ne  s*ctoit  obligé  par  fer- 
ment à  Palamede  de  ne  Its  point  quiuer 
qu'ils  ne  fud'c^nt  en  Sicile,  Ôc  qu'il  falloir 
donner  ceicccommifîion  à  unautie.AiiC* 
lide  choifit  le  plus  aviié  d'entre  les  Ckus 
^qui  fe  nommoit  Hermès,  &  l'ayant  inf. 
truit  des  moyens  qu'il  falloit  tenir  au  cùs 
qui'ls  fufHrnt  retenus  par  la  juûice  ,  il  lui 
donna  le  plus  d'argent  qu'il  pu:  :  puis  la. 
nuit  arrivant,  ils  fe  prépareront  pourpr..  tir. 
Ariane  donna  aufli  en  fecret  à  Epicharis 
quelques  bagues  qu'elle  avoir   pour  lui 
fervir  au  befoin  qu'elle  auroi:  d'argent , 
ôi  tous  s'ctant  mis  en  chemin  dans  les  dé- 
tours de  la  foreft  ,  fous  la  conduite  d'Ar- 
cas  qui  en  a  voit  remarqué  les  for  tics  ,  ils 
fe  trouvèrent  en  peu  de  temps  dans  la 
campagne  ,  d'où  ils  commencèrent  à  voir, 
&  à  fentir  la  fumée  de  la  ville  ^uibrûloic 
encore.  Parmi  cette  horreur  ils  ne  lai/Iè- 
rent  pas  de  s'avancer  vers  Oftie  ',  &:  quel- 
qu;?  temps  après,  Ariftide  s'approchanc  de 
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fa  fille,  &:  ne  voyant  point  Epîcharis  lui 
demanda  où  elle  ctoit .  Ariane  lui  répon- 
dit ,  qu'elle  croyoit  qu'elle  les  fuivoit  ;  on 
]a  chercha  parmi  les  autres,  mais  ne  fe 
trouvant  point  ,  Ariftide  s'imagina  qu'el- 
le aimoitHerraes ,  &parce  qu'il  quittoic 
Ja  troupe,  qu'elle  s'écoit  échappée  pour 
le  fuivre. Ariane  lui  dic,qu'elle  ne  ci  oioic 
pas  cela  d'Epicharis  :  mais  qu'elle  fe 
ierqit  égarée  dans  le  bois  ,&  feignant  d'en 
êire  fort  tn  peine  ,  elle  piioic  qu'on  y  re- 
tournât pour  la  chercher.  Ariflide  fo  met- 
tant en  colère ,  jura  qu'il  la  laifïeroit ,  puis 
qu'il  lui  avoit  été  aifé  de  fuivre  les  autres, 
ficlîe  reûc  voulu  *,  5c  quelque  déplaiiir 
qu'en  témoignât  Ariane  ,  il  ne  voulue 
point  retarder  davantage  pour  cette  fille. 
Quelques-uns  retournèrent  Cut  leurs  pas, 
mais  ne  l'ayant  point  trouvée,  chacua 
continua  Ton  chemin.  Ils  arrivèrent  hea- 
reufement  à  Oilie  ,  où  ils  virent  un  hom- 
me,qui  apportoit  nouvelles  que  l'on  avoit 
pris  deux  Siciliens,  qui  étoient  accuTez 
d'avoir  mis  le  feu  à  Rome,&  qu'ils  étoienc 
prifonniers  •,  Cela  les  con'oh  i.n  p<  u  ,  fça- 
chant  qu'ils  étoient  vivans  :  ils  ne  laiflè- 
rentpas  de  beaucoup  appréhender  pour 
euxi  mais'efperant  en  leur  innocence  ,  & 
ne  pouvant  alors  y  donner  aucun  remède, 
ils  s'embarquèrent  dans  le  vaifTeau  qui 
avoic  été  retenu  pour  eux^recommandar.: 
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Palameie&  Melinre  aux  Dieux  ,  Se  paf- 
fanr  le  détroit  d'entre  Regge  ôc  Melîine 
qui  fepare  la  Sicile  de  l'Italie,  ils  abordè- 
rent fans  danger  à  Syracufe, 

Lors  qu'on  les  vit  arriver  fans  Palame- 
de  6c  Mclintc ,  Se  que  Ton  (eût  leur  mal- 
heur 5  ce  fut  un  ducii  public ,  parce  qu'ils 
étoient  tous  deux  fort  aimés  du  peuple  : 
Et  la  confideration  de  Dicearque ,  d'A- 
riftide  ,  &  de  Telephe  ,  avec  la  bonne  vo- 
lonté que  chacun  portoir  à  ces  deux  amis, 
fie  refoudre  les  principaux  de  laville  d'en- 
voyer en  leur  faveur  une  AmbsiTade  ex- 
preiFe  à  Néron  &  au  benat,  pour  repre- 
fenter  leur  innocence ,  &  obtenir  leur 
grâce  ,  tâchant  de  rendre  à  Mclinte  le 
bien- fait  qu'ils  avoient  rccû  de  lui  lors 
qu'il  avoir  obtenu  les  exemptions.  Dice- 
aique  voulût  ètrele  chef  de  ces  Ambalîa- 
deurs  ,  &  ils  fe  hâtèrent  de  partir ,  parce 
qu'il  n'y  avoir  point  de  temps  a  perdre  : 
mais  iors  qu'ils  furent  paflez  à  Regge  pour 
aller  par  terre  à  Rome  ,ils  y  rencontre renc 
Hermès  qui  leur  dit  ces  funeftes  nouvelles; 
que  Palamede  5c  Melinre  ayant  été  exami- 
nés en  peu  de  jours  ,  ÔC  fe  voyant  prefts 
d'cftre  condamnés  par  le  commandement 
cxpvés  de  Néron,  avoicnr  vouUi  prévenir 
une  mort  honreufe ,  ôc  s'étoienr  précipi- 
tez dans  le  Tybredu  haut  de  la  tour  où 
•ils  éroiccic  piifonniers.  Cette  aiTurancc 

Xiiij 
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qu'il  leur  donna  les  fit  retourner  fur  leurs 

•pas  >  &  rcpafTanc  à  Meflinc  ,  ils  arrivèrent 

par  le  même  chemin  à  Syracufe ,  où  ils 

remplirent  tout  de  triftilTè  &  de  confu- 

ilon. 

Ariftide  arracha  fes  cheveux ,  &  s'ae- 
cufa  d'avoir  abandonné  fon  fils  :  &c  ù  dou- 
leur fut  telle  que  bien  rot  après  elle  le 
conduific  au  cercueil.  Dicear que  reiïentoic 
ce  mal' heur , perdant  la  plus  chère  e(pQ^ 
rance  de  C^  maifon.  Teîephe  étoit  touché 
^'une  auiTi  grande  afïïiélion  pour  Mclime, 
que  s'il  eût  été  fon  propre  fils ,  mais  rien 
41c  pouvoir  égaler  le  deuil  d'Ariane  j  qui 
fous  le  prétexte  de  la  mort  de  fon  frère  , 
pieuroit  encore  celle  de  Melinte ,  avec  les 
■  plus  ardentes  larmes  queFamour  fift  jamais 
répand rc;rout  retentiffoit  de  ks  plaintes, 
Helas  Idifoit  elIejC^eft  donc  à  cette  heure 
que  je  fuis  aiïurée  de  mon  mal-heurl  Mal- 
fieureufe  Rome  1  qui  fers  de  tombeau  à 
Tnes  plus  chères  efpcrances  ;  faut-  il  encore 
que  tu  triomphes  de  nous  ?  Se  que  rinjufti- 
ce  qui  règne  chez  toi ,  ait  fait  périr  une  fî 
vertueufe  innocence  ?  Dieux  l  jafqaes  à 
quand  foufFrirez  vous  cette  cruelle  tiran- 
nie  rquen'abimcz  vous  ce  méchant  peu- 
ple ^  ou  que  ces  jours  derniers  ,  ne  l'avez 
vous  laiiîe  dévorer  aux  flammes  qu'ils 
nous  avoienrpreparées ,  pour  les  punir  par 
leur  propre  mêchancetéîHelas  \  il  efl  affc^. 
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reftédc  ces  mal  heureux  pour  perdre  la 
plus  belle  amitié  qui  fur  jamais.  Cher  frè- 
re ,  je  ne  te  verray  plus ,  &  ne  re  voyant 
point  5  je  ne  verray  plus  ce  que  j'avois  de 
plus  cher  au  monde. Funeftc  ,voyage  l  mal- 
heureux confcil  que  je  donnai  à  n"K)n  frè- 
re, d'aller  voir  une  vi'ie  qui  ne  fubfifte 
que  pour  la  ruine  de  toutes  chofcs  !  car 
depuis  qu'il  l'eut  approchée,  quelle  fuite 
de  miferes  avons  nous  éprouvée  :6c  quelle 
aveugle  fureur  nous  conduifoit  l'un  après 
l'autre  , pour  aller  chercher  les  malheurs 
en  leur  1  ont  ce ,  &  le  lieu  où  le  vict  &  les 
crimes  régnent  avec  tant  de  pouvoir  &C 
d'infolence  ?  au  moins  lors  que  j'y  fus 
arrivée  ,  juftes  Cieuxl  qje  ne  me  laiflicz 
vous  périr  dans  le  feu  avec  eux ,  fans  me 
faire  furvivre  a  la  feule  perfonne  qui  me 
rendoit  la  vie  heuteufe  &  fouhairable  ? 

Cette  Belle  ne  feignoit  point  de  faire 
ces  regreis  en  prefence  de  tous ,  parce  que 
l'on  en  attribuoic  le  fujct  à  la  grande  ami- 
tié qui  étoit entre  fon  frcre  &:  elle:  mais 
fa  plus  grande  douleur  étoit  de  n'avoir 
perfonne  pour  fc  foulage r  en  lui  difs nt  fa 
plus  fecrete  douleur.  Elle  n'avoit  plus 
Epîcharis  fa  chcrc  confolationicependant 
clic  cfperoir  encore  un  peu  jufques  à  ce 
qu'elle  eût  appris  la  vérité  de  leur  mort 
par  la  bouche  de  cette  fille.  Elle  demanda 
çn  fccret  àHermcs  s'il  ne  l'avoit  point  vûë. 


250  Ariane; 

éc  il  lui  dit  qu'il  avoir  aidé  a  la  dégnifer  ; 
qu'ils  éroîent  entrez  enfemble  dans  Romej 
qu'ellelui  avoir  confeillc  d'aller  trouver 
Maxime  &  les  amis  que  Melinte&  Pala- 
mede  avoienc  acquis ,  &  que  depuis  il  n'en 
avoir  feu  aucunes  nouvelles  j  ce  qui  la  mit 
encore  plus  en  peine  d'Epicharis  ,  de  qui 
Tavanturc  avoit  été  telle. 

AvciUtqu'Ariftide  &  Ariane  partiffenc 
du  bois ,  elle  avoit  averti  Hermès  de  ton 
deiïein  ,  parce  qu'elle  s'afluroir  en  lui  j 
afin  qu'il  l'attendit  su  même  lieu  ,  lors 
qu'elle  fe  feroit  échappée  des  autres  ,  pie- 
voyam  qu'elle  en  auroit  befoin  5  tant  pour 
foftir  de  la  foreft  ,  que  pour  avoir  des 
habits  ,  &  avifer  enfemble  aux  moyens  de. 
fecourir  Palamede  &  Melinte.  Elle  s'éloi- 
gna un  peu  de  la  troupe ,  après  avoir  baifé 
&  embrafïe  fa  chère  MaîcrefTe  :  puis  elle 
vinr  retrouver  Hermès  ,  qui  lui  coupa  le 
refte  de  (ts  cheveux  •,  &  le  matin  lors  qu'ils 
furent  au  bord  du  bois  ,  elle  fut  d'avis 
qu'il  s'en  allât  lui  acheter  des  habits  à 
Rome ,  &  apprendre  ce  qui  s'y  difoit.Elle 
l'attendit  fort  long  temps ,  6c  jufques  â  li 
moitié  du  jour ,  parce  qu'il  y  avoit  quatre 
milles  de  chemin  :  enfin  il  revint ,  &  lui 
apporta  des  habits  dont  elle  s'accommoda 
le  mieux  qu'elle  put  ,&  cacha  les  fiens.  Il 
lui  dit ,  que  le  bruit  couroit  que  Ion  avoic 
pris  deux  Eftrangers  que  Ton  accufoit  d'à- 
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voir  mis  le  feu  à  Rome  :  ils  jugèrent  que 
c'écoit  Palamedc  &  Melinte ,  &c  a  Theurc 
même  montèrent  achevais  fe  mirent  en 
chemin.  Epicharis  arrivant  à  Rome  fuc 
contrainte  de  s'arrêrer  aux  portes  pour  la 
quantité  de  ceux  qui  tn  fortoient  avec 
beaucoup  de  pleuts  &  de  geraifTemens  a 
caufe  de  leuis  pertes. 

Cependant  prenant  refolution  ,  elle 
entra  parmi  la  confufion  de  tant  de  per- 
fonncs  mifcrablesjks  uns por tans  ce  qu'ils 
pouvoient  fauvcrjes  autres  pleurans  leurs 
cnfans  ôc  leurs  parens  bruflez  :  &  il  y  en 
avoit  auflî  parmi  eux  qui  emporroient  ce 
qu'ils  avoient  pillé  dans  ce  defordre  ,  & 
tout  étoit  plein  de  cris  C^'  de  tumulte,  il 
ne  lui  fut  pas  mal-aifc  d  être  inconnue 
dans  ce  trouble  i  elle  pria  Hermès  de  con- 
duire fon  cheval  en  quelque  lieu  :  puis  lui 
confeilla  d'aller  chez  Maxime, &  les  amis 
de  leurs  Maîtres  pour  les  faire  employer 
à  leur  délivrance. Pour  elle, s'écant  cnquife 
delà  priron,elIe  alla  pour  la  reconnoître  » 
Ôcfur  le  foi r  elle  vit  (ortir  un  vieillar  d  avec 
un  jeune  homme, &  fcût  que  c'étoit  le  Geô- 
lier &c  fon  fils.  Elle  les  luivit  pour  tacher 
d'apprendre  où  i!s  alloient  ,  &  ce  qu'ils 
cherchoienr  puis  commela  nuits'appio- 
choit ,  elle  les  vit  entrer  fous  le  portique 
de  Livie ,  où  il  y  avoit  une  grande  quan- 
tité deperfoAnes  qui  fepromçnoieat.Ce 
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bon  homme  parloir  à  Ton  fils  comme  ayant 
refprit  fore  attaché  à  ce  qu'il  difoic  ,  Se 
ce  fils  s'érant  arrêté  pour  voir  quelque 
difpute  5  comme  la  ville  en  étoit  pleine 
alors ,  Epicharis  s'appercût  que  le  Geô- 
lier pourfuivoit  Ion  chemin  5  &c  neceiïoic 
pointfondifcours,  croyant  encore  parler 
â  Ton  fils,  tant  fcs  affaires  Toccupoient. 
E'ie  fe  joignit  fùbdîement  à  lui  ,&  allanc 
d*un  même  pas  ,  écouta  ce  que  difoic  ce 
vieillard  ,  qui  ne  croyant  pas  avoir  un 
tmve  à  fon  côte  que  Ton  fils  ,  dit  en  con- 
tinuant Ton  propos  :Tu  confideres  bien 
que  les  hommes  que  l'on  nous  amena  hier, 
paroiiTent  ûcs  perfonnes  de  condition 
qu'il  faut  garder  foigneufement  Nous  ne 
pouvons  pas  nous  deux  fonger  à  tout  ;  j'ay 
befoin  d'une  perfonnepour  les  veiller  éc 
coucher  en  leur  chambre.  Jeverray  fice- 
hii  qu'on  m'a  dit  qui  fe  veut  vendre  à  l'en- 
trée du  Temple  d'Ifis  me  fera  propre  ,  & 
s'il  fc  donnera  à  bon  marché.  Epicharis 
put  à  peine  s'empêcher  de  rire  de  l'erreur 
de  ce  Geôlier ,  &  fut  bien  aife  d'appren- 
dre fon  delTrin,  puis  voyant  revenir  fon 
fils  5  elle  s'échappa  de  lui  ,  fans  qu'il 
s'en  apperçijt  à  caufe  del'obfcuritéj 
&  courut  en  diligence  à  l'entrée  de  ce 
Temple ,  où  elle  trouva  un  jeune  homme 
qui  étoit  afiîs.  Elle  lui  demanda  s'il  fe  vou- 
loir vendre  :  il  lui  confelTa  qu'il  étoit  la 
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pour  ce  fujet  ;  elle  convint  prompremenc 
de  prix  avec  luy  ,  &  lui  donnant  une  pièce 
d'argent  ,lui  d;t',  Va  t'enm'actendrs  près 
du  Temple  de  Minerve,  je  te  mènerai  de 
Jâ  chez  mon  Mdîcre.  lis  s'en  alla  bien  con- 
tent ,&  incontinent  arriva  le  Geôlier  avec 
Ton  fils ,  qui  trouvant  Epicharis  pflîfe  ,dé- 
guifée  en  homme  ,  lui  demanda  Ci  c'éroic 
lui  qui  fc  vouloir  vendre  j  Epicharis  leur 
dit  qu'elle  n'aitcndoit  la  pour  autre  chofc. 
Ils  h  confidercrent ,  ^  la  trouvant  à  leur 
gré  lui  parlèrent  du  prix  ,  6c  bien  qu'ils 
off.ifTcntpeu  ,  elle  s'y  accorda,  a  la  char- 
ge qu'elle  pourroit  fc  racheter  pour  la 
n^.cme  fomme. Celafut  trouvé  raifonna- 
ble  ,  &c  le  Geôlier  voulant  lui  donner  l'ar- 
gent, elle  le  pria  de  le  garder, parce  qu'el- 
le ce  fçavoit  où  le  mettre.  Ce  bon  homme, 
bien  content  de  la  franchife,  la  mena  en 
la  prifon,  &:cn  chemin l'inftruific  de  tout 
ce  qu'elle  avoir  à  faire  :  En  quoi  elle  pro- 
mit de  Icfervir  tidcllement,  Se  fe  fit  ap- 
pc^ller  Eurylas. 

Ils  entrèrent  lors  que  Ton  portoit  à  fou- 
per  à  Melinte  &  à  Palamede,  &  l'on  donna 
auffitôcunplat  à  fervirà  Eury'as ,  qui  en- 
trant dans  la  chambre  ,  de  s'approchant  de 
Palamede  lui  marcha  fur  le  pied  ,  de  peur 
qu'il  ne  fût  furpris  en  la  voyant  ;  puis  il 
en  fît  autant  a  Melinte.  Ils  fe  doutèrent 
qu  on  leur  vouloit  donner  avis  de  quel- 
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que  chofe  ,  m.iis  ils  ne  la  reconneiiïbîent 
point  encore}  ellercfL-rva  donc  à  (c  dé- 
couvrir la  nuit  ,  lors  qu'elle  feroit  feule 
aueceux  dans  la  chambre.  Le  temps  venu 
pour  fe  coucher  ,  elle  fut  lailTée  pour  les 
iervir,  &  enfermée  à  la  clef  dans  cette 
chambre  avec  de  la  lumière.  Alors  com- 
mençant à  les  regarder  &  à  fourire  :  In- 
grats ,  dit-elle ,  parlant  afifez  bas  ,  eft  ce 
ainfi  que  vous  méconnoiflez  ceux  qui 
courent  tant  de  hazards pour  vous?  Helasl 
die  Palamede  ,  c'eftEpicharis  rMclinte  la 
reconnut  aulïi.  Chcre  Epicharis  ,  reprit 
Palamede  ,  vous  ay-je  jamais  obligée  à 
vous  mettre  en  ce  danger  pour  moi?  Se 
voulut  l'embralTer  :  mais  elie ,  le  repouf- 
fant doucement ,  lui  dit;  je  vous  prie  de 
fie  point  prendre  de  recompcnfe  au  lieu 
de  m'en  donner,  vous  fervant  comme  je 
fais.Meliiite  fut  d'avis  d'éteindre  la  chan- 
delle ,de  peur  qu'ils  ne  fudent  vus  ,  ôC 
sprès  il  lui  demanda  des  nouvelles  d'A- 
riftide  &  d'Ariane ,  &  s'ils  s'eftoient  fau- 
ves. Elle  dit  qu'elle  en  avoir  opinion  ; 
puis  leur  conta  la  relblution  qu  elle  avoir 
prife  de  fe  déguifer  pour  les  Iervir  ,  en 
échange  i' Arcas  qui  ne  vouloir  point  quit- 
ter Ariane  ^  qu'Hermès  avoir  été  lalfTé  par 
Arifiide  pour  les  afliltcr  :  mais  qu'elle  l'a- 
voir perdu  après  lui  avoir  donné  avis  d'em- 
ployer pour  eux  Maxime  &  fes  amis  :  ÔC 
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elle  leur  dit  en  fuite,  comment  elle  avoic 
abiifé  le  Geôlier  pour  fe  rendre  dans  cette 
prifon.  Ils  admirèrent  lagentillefTede  fon 
cfpiit,  &  l'heur  avec  lequel  ce  vieillard 
avoit  été  trompé  ,  &  fe  refolurent  de  bien 
ménager  ce  bonheur  :  Sur  tout  ils  furent 
d'avis  de  ne  fe  point  parler  de  jour  ,  &  do 
remettre  leurs  conférences  à  la  nuit  ,  de 
peur  qu'elle  ne  fût  dccouverre.  Elle  leur 
demanda  comment  ils  n'avoicnt  point 
été  tuez  d  la  rencontre  des  foldats  qui  les 
avoient  pris  ,  puis  qu'il  y  en  avoir  eu  de 
morts.  Je  vous  jure  ,  ditMelinte,  qu'ils 
avoient  trop  de  peur  de  nous  defcfpercr 
&:  que  nous  n'en  tuafllons  encore  quelques 
uns  :  nous  fûmes  contraints  de  nous  ren- 
dre après  avoir  combattu  jufqu'à  l'extré- 
mité, 6c  depuis  ils  nous  traitèrent  ^(Icz 
indignement ,  jufques  dans  cette  prifon, 
où  nous  (ommes  en  attendant  que  le  fcu 
foit  du  tout  éteint ,  ôc  que  le  Sénat  puilTe 
s'afTcmblcr  pour  connoître  des  crimes 
dont  on  nous  accufe.  lisant  ,  dit-elle, 
tacht-r  k  fortir  d'ici  avant  qu'ils  ayent  ce 
loifir ,  &  je  ne  tarderai  gucres  d'en  recon- 
noîtrc  les  moyens  :  mais ,  dit  Palamede  en 
lui  prenant  la  main  ,  je  me  dois  bien  Iciicr 
de  mon  mal-heur  ,qui  m'a  donné  le  bien 
de  faire  coucher  en  ma  chambre  même 
celle  pour  qui  j'ai  tant  foûpiré.  Paîame- 
de,ditEpicharis,fijemefiii$  mife  iîfrin- 
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chement  encre  vos  mains  ,  n*en  prenez 
aucre  avantage  que  le  témoignage  que  je 
vous  rends,  QUI!  déCiv  honnête  de  vous 
Tervir  ,  car  Ci  vous  abufiez  de  ma  fran- 
chife ,  je  fçaurois  bien  vous  punir ,  de  moi 
même  auffi  d'avoir  obligé  un  indifcrer. 
Elle  prononça  ces  paroles  un  peu  émCîë' , 
mais  Melinte  luy  dit  \  Non  ,  non ,  Epicha- 
ris  ,  je  ferai  fon  garand  :  afllirez  vous  que 
Palamede  n'a  point  tant  perdu  le  juge- 
ment qu'il  ne  fçache  combien  nous  deuons 
porce-r  de  refpedb  a  votre  fexe,  &  d'hon- 
neur à  votre  courage.  Elle  fçait ,  repric 
Palamede,  (î  je  connois  bien  fonhumeur. 
Se  Cl  je  l'honore.  Je  me  fuis  inftruit  aiïez 
à  mes  dépens  comment  je  dois  vivre  avec 
elle, ayant  plus  appris  dedifcrction  au- 
près d'elle  que  mon  efprit  n'en  fembloic 
être  capable  :  cependant  elle  fçait  auflî 
qu'il  faut  toujours  que  je  rie.  Cesoccsfî- 
ons,  dic-elle,  nepermettent  point  la  rail- 
lerie; Contentez  vous  que  je  vous  ayme 
comme  mon  Msîcre  ,&  Melinte  comme 
mon  frère.  Melinte  admira  fa  vertu  ôc  fa 
gentillelTe ,  &  la  remercia  de  la  bonne  vo- 
lonté qu'elle  avoit  pour  lui  Gns  l'y  avoir 
obligée.  Melinte  ,  dit-elle  ,  vous  valez 
plus  que  tous  mes  fervices,  foufFicz  feu- 
lement que  je  fafTe  pour  vous  ce  que  je 
puis  :Sc  pour  f  heure  jobligez  moi  de  me 
iaiffcE  dormir  i  car  jamais  je  n'eus  tant  de 
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befoi'n  de  repos.  Meiinte  la  pria  de  pren- 
dre leur  lie  pour  elle  feule  :  parce  qu'il 
ccoit  plus  commode  que  le  fîen  i  mais  elle 
ne  le  voulue  jamais  ,  ôc  fe  mie  dans  un 
autre  fort  petit  qui  lui  avoir  été  préparé, 
api  es  les  avoir  priés  de  (c  fouvenir  qu'el- 
le fe  nomnoit  Eurylas,  &:  non  plus  Epi- 
charis.  Ils  promirent  d'y  prendre  garde  , 
ïc  alors  ils  le  turent  tous  troispour  dor- 
mir. 

Lelendemiin  elle  feleva  devant  eux, 
&alla  faire  connoilTance  avec  tous  ceux 
de  cette  ob'cure  maifon*,  puis  ayant  fcâ 
qu'il  y  avoir  quelques  Romains  qui  d«rfi- 
loient  parler  «lux  deux  amis  ,  clic  les  alla 
iruuver  pour  Içavoir  ce  qu'ils  dcfiroienr. 
Ils  Iji  témoigaerent  qu'ils  leur  venoirnt 
offrir  leurs  biens  &  leurs  (erviccs.  Epi- 
charis  alla  demander  au  Geôlier  fi  clic  ks 
feroit  encrer ,  mais  il  dit  que  ceLi  étoic 
expreffëment  detfendu  ,  &c  elle  Icui  fît  ré- 
i)onfe  qu'il  étoit  impoflîble  oc  leur  par- 
ier :  mais  qu'ils  s*cmpîoyaflcnt  envers  les 
Sénateurs  y  pour  faire  connoîtrc  leur  in- 
nocence ,&  quelles  avoiei  tété  It  s  acflions 
de  leur  vie  palTée ,  ce  qu'ils  promirent  36c 
«'en  allèrent  apiès  qu'eilecûc  içû  le  logis 
tde quelques  uns  pour  s'en  feivir  s'iléioic 
befoin. 

Cependant ,  Melinte  qui  s'étoit  réveil- 
lé long-  temps  devant  PaUnnde  ,  [c  mit  i 
Tom^   1  Y 
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fonger  a  fon  bonhv  iir  .  &  loiia  cet  acci- 
dent qui  lui  faifoit  recevoir  ce  cher  té- 
moignage de  l'afFedion  d'Ariane  5  de  lui 
avoir  envoyé  fa  fidelle  Epicharis  pour  Taf- 
fifter  avec  Ion  frère,  ne  pouvant  elle  mê- 
me lesfecourir.  Il  ne  douta  point  qu'il  ne 
fortît  de  ce  danger, (e  voyant  fortifié  d'une 
telle  afliftance ,  Ôc  employa  toutes  fes  pen- 
fces    au   fouvenir    d'Ariane  5  &  de  la 
fortune  de  fes  amours  qu*il  trouvoit  en 
un  point  très -heureux. Car  quoiqu'il  pût 
croire  qu'elle  n'euft  envoyé  cette  fille  qu'à 
caufe  de  fon  frère ,  il  ctouvoit  cette  adion  1 
trop  gentille  ôc  trop  genereufe  pour  par- 
tir d'une  fimple  amitié  ,  &  n'èrrc  pas  une 
invention  d'amour  :  puis  s'arrétant  fur 
cette  penfée,  ildifoit  en  lui-même  i  Ofai-  d 
je  bien  auffi  prétendre  tant  de  bonheur ,  j  f; 
Se  puis-je  croire  fans  prefomption  qu'ellel  à 
m'aime?  car  fi  je  la  crois  toute  parfaite  ,ij 
je  dois  eflimer  qu'elle  a  le  jugement  excel-|  ^ 
lent:  &  avec  quelle  vanité  puis-je  efpererj  (i 
qu'elle  me  penfe  digne  d'elle  ?  cependant!  d 
puisqu'elle  l'a  fi  parfaitjellc  connoît  à  quel-  [> 
degré  ma  pafiîoneft  parvenue,  peut  ctrcHE 
veut- elle  bien  que  la  perfection  de  mon» 
amour  Ce  compare  à  la  grandeur  de  fonlj 
mérite.  Serois-je  bien  fi  heureux  que  pôuticf 
cette  railon  elle  ne  reconnue  rien  au  mon-l  pi 
de  digne  d'elle  que  moi  ?  qu'elle  m'crûtjE 
fe^,aréde  tous  pour  mejchoifir  î  &  qu'elle 
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eût  arrêté  ce  choix  en  Ton  ame  ?  k2,'^3i» 
blés  penfées ,  mais  trop  ambicieufes  ,  ou 
me  conduirez  vous  ?  ofcz  vous  bien  me 
comparera  cette  divinité  ,  à  qui  rien  ne 
fut  jamais  comparableîoù  font  vos  refpéls 
&  vos  craintes  \  demeurons  dans  la  fou- 
mifldon,  &:  n'efperons  fa  grâce  qu'en  l'a- 
doranr ,  &  non  pas  en  nous  égalant  à  elle. 
Mais  n'cft-ce  point  auflî  faire  tort  à  la  per- 
fection de  mon  amour  ,  de  TabailTer  par 
humilité ,  au  lieu  de  reconnoîi  re  fa  beauté 
&  fa  grandeur  ?  Les  chofes  qui  font  ar- 
rivées a  ce  degré  ,  font  d'une  gloire  trop 
cclarante  pour  fouffrir  qu'on  les  méprife  \ 
elles  veulent  qu'on  les  admire  ,  &  qu*on 
les  confefTeaufîi  divines  qu'elles  font. Par- 
don ,  mon  amour  :  j'aime  mieux  te  laillèr 
faire  que  de  t'offenfer-.  égaletoi  H  tu  veux 
à  tant  de  mérites  :  c'eft  par  toi  feule  que 
j'cfpere  :  peut-  eftie  déjacette  belle  t'aime 
&  t'embraiïè  ,  ravie  de  taperfedion  ;  & 
quand  nous  en  doOterons  ,  drmjurons 
dans  la  créance  qiii  nous  efl  la  plus  agréa- 
ble ,  &  ne  refufons  pas  au  moins  les  con- 
renremens  de  l'efperance. 

Ces  douces  rêveries  Tentrerenoienc 
avec  beaucoup  de  nlaifir ,  lors  que  tout  à 
coup  il  fe  fentit  embraiïer  par  Palamede, 
qui  lui  difoit:  Pardon  .  Epichaiis-jhelasl 
Epichâris ,  je  re  demande  pardon. MeHnre 
l'embraflci  auilî,  &  lui  parla  pour  lui  faire 
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continuer  ce  difcours  qu'il  faifoi'ten  dor- 
mant :  mais  Palamede  s'éveilla ,  3c  confef- 
fa  à  Melinte  qu'il  fongeoit  avoir  été  fur- 
pr^s  par  Epicharis  ,  lors  qu'il  failoic  des 
proteftâtions  d'amour  â  Camille ,  ôc  qu'il 
«'étoit  jetcéà  Tes  genoux  pour  lui  crier 
merci.  Puis  regardant  dans  la  chambre  > 
^voyant  qu'elle  étoit  fortie,  il  continua: 
Il  n'y  a  point  de  doute  que  l'amour  de  cece 
lîlle  vient  toujours  reprendre  fa  place  en 
mon  ame  5  quelque  légèreté  dont  ellefoif 
pleine  :  car  je  l'ay  aimée  devant  que  d'al- 
ler à  AtheneSjOÙ  vous  fçavc  z  combien  j'ai 
fcrvi  de  Maître  (Tes;  à  notre  retour  dans 
Syracufe  je  ne  l'eus  pas  fî  tôt  vûë  qu'elle 
m'afTervit  mieux  qu'auparavant  :étânt  ve- 
nu à  Rome  j'ay  aimé  Camille  ,  &  vous 
avez  vu  combien  froidement  je  me  fuis 
fervi  de  l'avantage'que  vous  m'aviez  ac- 
quis y  depuis  qu'elle  fut  arrviée  avec  ma 
fœur  :  maintenant  elle  r 'ouvre  ma  plays 
plus  que  jamais  pai  le  foin  qu'elle  prend 
de  nous,  5c  par  mille  gcntilleiïcs  que  fon 
efprit  produit  à  tous  momens.  Pour  mot, 
dit  Melinte  ,  je  ne  puis  cjoire  qu'elle  fott 
rice  de  condition  fervile  ,  elle  à  trop  de 
belles  qualités  pour  unenaiiTancefi  maî- 
heureuft  :&)e  vous  jure  que  je  ne  blâ.- 
Dierai  jamais  votre afftcftion  >de  fe  lailîèr 
vaincre  à  tant  de  perfedtions.  Je  necroi« 
pas  que  vous  voulufficz  faire  ce  tort  à  ceux 
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dont  vous  ércs  forci ,  de  prétendre  a  1  e- 
poufer ,  &  vous  ne  devez  pas  ^ufîi  rien 
defirer  d'elle  qui  puiiïe  ofFenfcr  Ton  hon- 
neur ;  mais  je  vous  eftimcrai  toujours  %- 
d'aimer  &  honorer  ce  que  vous  remar- 
quez en  elle  :  pouvant  dire  avec  vous  , 
que  je  n'ai  gueres  trouvé  de  perfonne  plus 
aimable.  Je  vous  confefTe,  répondit  Pa- 
lamede  j  que  j*ay  fouvent  cçs  mêmes  pen- 
ïéci  5  &  je  les  ftittc  encore  d'une  certaine 
efperance  ,  qu'un  jour  elle  fe  pour- 
loit  faire  connoître  ifTuc  d'un  lieu  qui  ne 
me  feroit  point  de  dés  honneur  ,  tant  je 
voudrois  que  la  raifon  fe  pût  accommo- 
der â  mes  defirs.  Eft  ilpoflibie,  dit  Mclin- 
tc  ,  que  D-cearque  n'ait  point  appris  àts^ 
Pyrates,  où  ils  l'avoientprife?  Jamais  > 
dit-ilj  mon  oncle  ne  nous  a  dit  ce  qu*il  en 
fçavoit  :  cependant  il  Ta  toujours  fait 
nourrir  autrement  qu'une  Efclave  ,  & 
comme  ayant  connoiÎTance  qu'elle  fût  ve- 
nue de  perfonnes  libres  ;  même  un  jour 
qu'il  fut  parie  de  la  marier  avec  Afylas  > 
)eune  Efclave ,  né  dans  famaifon  ,  il  ne 
puts*empêcher  de  dire  :  Les  Dieux  ne  me 
pardonneroicnt  jamais  d'avoir  mclîé  foiî 
fang  avec  un  autre  fi  indigne  d'elle.  Cette 
parole  m'engage  davantage  à  l'aimer  ,  & 
je  veux  bien  vous  dire  comment  je  me 
laifTai  prendre.  Vous  ne  fçauricz  croire  y 
icpoadic  Melincc  a  combien  je  iri*mcetef- 
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fe  dans  fa  fortune  ,  &  quel  pîaifir  vous 
me  ferez  de  me  conter  un  peu  de  fa  vie. 
Je  vais  donc,  dit-il  ,vous  dire  ce  qui  s'tfl 
paflc  entre  nous ,  &c  il  reprit  ainfi. 
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^  /^;'s />o7^ /vv^  ^vî^  ^vv^  ArvS  ^vî^ 

I  H  I  S  T  O  I  R  E 

de  PaUmcàe  é'  d'Epic/^aris. 

JE  ne  fçais  fi  je  mç  dois  eftimer  heureux, 
ou  malheureux  de  l'p.ffedion  où  )c  me 
luis  engagé  pour  elle,  ne  trouvant  aucu- 
ne cfperance  de  la  poiTeder  ,  ni  comme 
Maîtrtiïe  a  caufe  de  fa  vertu  ,  ni  comme 
légitime  cpoufe  a  caufe  de  fa  condition: 
mais  je  vous  enlaifferai  juger  ,  après  que 
je  vous  aurai  fait  le  récit  de  nos  amours. 
Vous  fçaurcz  donc  qu'Epicharis  éranc 
nourrie  avec  beaucoup  de  foin  par  Aci- 
dalie  femme  de  Dicearque ,  de  fe  rendant 
de  jour  en  jour  plus  recommandr.ble  par 
•fa  beauté  &  fon  agréable  humeur  ,  fut 
aimée  par  cr  jeune  ATylasdequi  refprit 
ctoit  fort  fimpîe  Se  pefant  :  cependant  fe 
voyant  avec  quelque  crédit  dans  la  mai- 
fon  5  à  caufe  qu'il  étoir  fils  de  Cromis  ôc 
de  Menalippe  ,  deux  Efclaves  qui  avoienc 
en  gouvernement  tout  le  m.enagc  de  Di- 
cearque ,  de  qu'Epicharis  étoît  fort  aimée 
de  leui  s  Maîtres  -,  il  crut  qu'il  ne  pouvoit 
mi-  ux  faire  que  de  prétendre  à  l'époufer , 
&  premièrement  ilfcrcfolut  d'acquerk 
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[qs  bonnes  grâces:  mais  elle  qui  fentoîc 
foncœur  noble,  ne  put  foufFiir  une  telle 
recherche  ,  &  le  traita  toujours  avec  un 
excrémc  mépris. 

Un  jour  j'étois  entré  dans  le  jardin  de 
Dicearque ,  &  j  etois  prcft  de  m'endormir 
dans  un  cabinet  ombragé  de  feiiiilagcs  3 
lorsque  je  la  vis  arn'ver  fort  prés  delà  a 
deiïein  de  cueillir  des  fleurs.  J'étois  déjà 
afTcz  touché  d'affedion  pour  tlk,  &  je 
n*eufle  pas  manqué  de  Ta  lier  furpiendre  : 
mais  je  fus  prévenu  par  Afylas ,  qui  cher- 
chant la  commodité  de  lui  parler  >  l'abor- 
da 5  cependant  avec  crainte  ,  Se 
d'une  façon  alTez  fimple ,  s'offrit  à  loi 
cueillir  les  fleurs  qu'elle  defiroit.  Elle  le 
remercia,  &  dit  qu'elle  prenoit  plaifîr  à 
les  cueillir  elle  même.  Ceft  plutôt ,  dit-iî, 
que  vous  refufez  mon  fervice.  Avez  vous 
1  épondit  elle  ,un  fervice  à  donner  ?  Ouy, 
reprit-il  ,&  je  vous  en  faisprefent.  Vous 
donnez, dit- elle,  cequin'eftpas  à  vous  , 
&jevous  le  rcndsde  peur  d'ctreaceufée 
de  larcin.  Pourquoi  cela  îrepartit-il.  Par- 
ce dit-elle,  que  votre  fervice  eft  au  Maî- 
tre que  nous  fervons  ,  Ôc  je  n'y  veux  rien 
prétendre.  Il  demeura  un  peu  court ,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  la  repartie  iî  p:omp:e: 
puis  il  reprit.  Encore  que  je  fois  à  lui  ,  |e 
puis  vous  faire  prefent  de  quelque  ehofe 
«^ui  eft  à  mo.i.Etdequoi  l  dit- elle. De  moa 

cceurj, 
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cœur  ,  répondit- il.  Et  comment  feriez 
vous  ,  repartit- elle  ,  pour  me  le  donner  > 
Vous  demandez  ,  dit  il ,  bien  des  chofes: 
qu'avez  vous  affaire  de  le  fçavoir  ?  En- 
core ,  dir-elle ,  feroit-cc  bien  la  raifon  que 
je  le  fcûdè ,  &c  achevoit  tcûjouis  de  cueil- 
lir (es  fleurs.  Ce  jeune  homme  ne  fçavoic 
par  où  faire  fortir  Ton  cœur  pour  lui  en 
faire  prefent  :  Et  je  voyois  qu'elle  s'er> 
vouloir  aller  ayant  fait  fon  bouquet  :  ce 
qui  m'obligea  de  fortir  du  lieu  où  jVrois 
pour  l'arrelhr.  Elle  rougit  de  honre  d'a- 
voir été  écoutée  durant  ce  dircours:5<:  Afy- 
las  s'étant  éloigné  de  nous  p^r  lefped  ,  j« 
lui  dis  ',  Gentille  Epicharis  ,  je  vous  fçais 
bon  gré  de  traiter  ainfî  des  perfonnes  fi 
indignes  de  vous  :  elle  me  répondit  j  Parce 
que  nous  fervons  un  même  Maître,  il 
croit  toutes  chofes  égales  entre  roiis  > 
mais  il  y  a  cette  différence ,  qu'il  eft  Encla- 
ve de  nature  ,  &  moi  de  foriune  :  Car  la 
nature  ne  peut  jamais  fe  changer  ,  &  la 
fortune  peut  me  rendre  la  liberté  qu'elle 
m'a  otée.  S'il  ne  tient,  lui  dis- je ,  qu'a  vous 
donner  une  liberté  pour  vous  rendre  heu- 
reufe  ,  je  vous  offre  la  mienne.  Et  que  fe- 
riez vous  après,  répondit-elle  ?  Votre 
Efclave  ,  lui  dis  je.  Et  qui  pounoir ,  re- 
partit-elle,  caufer  ce  changement  >  L'a- 
mour, lui  répliquai- je,  que  je  vous  porte. 
Je  veux  bien ,  dit-elle  ca  riant  ,  faire  cet 
Tttra.   I.  Z 


2(f(j  Ariane, 

échange  pourvu  que  vous  me  difiez  ce 
qu'il  faut  que  je  falïe.  Que  vous  m'aimiez, 
lui  dis-je  :  Et  quoi ,  reprit-elle  ,  vous  di- 
tes que  l'amour  fait  perdre  la  liberté  ;  je 
reviendrois  toujours  en  ma  première 
condition.  Il  vaut  mieux ,  lui  répondis  je, 
que  nous  partagions  le  tout  entre  nous  : 
aind  nous  aurons  une  feule  liberté  pour 
nous  deux  ,  Se  unefeufe  fervitude.  Nous 
ferions ,  dit-elle,  trop  empêchez  à  fç^voir 
qui  réroic  le  Maîcre.  Parlons, lui  dis-je  , 
ferieufemenc ,  Epicharis  ,  je  vous  aime 
avec  paflîon  ,&  vous  prie  aufli  de  m'aimer. 
Je  veux  bien  ,  répondit-elle ,  vous  parler 
auflî  ferieufemenc  :  Palamede  je  vous 
honore  avec  refpcâ:  ,  &  vous  prie  de 
ne  rien  d^firer  de  moy  davantage  :  puis 
enmslaiiîantj^i  voulant  rire,  elle  ajouta: 
Je  vais  trouver  Acidalie  j  fi  vous  deiirez 
continuer  ce  difcours  ,vous  n'aurez  qu'a 
le  reprendre  quand  je  fcray  auprès  d'elle. 
Lors  qu'elle  s'en  alloit ,  je  demeuray  quel- 
que temps  immobile,  étant  ravi  de  la  gen- 
tilleiïe  de  Cçs  propos ,  &  je  refolus  de  l'ai- 
mer véritablement ,  efperanc  qu'elle  fe 
laiflèroit  vaincre.  Je  lui  continuai  toujours 
âcedelTsinlcsaflrurancesdemonaffeéiion, 
jufquesà  un  jour  qu'étant  enfemble  aux 
ch.imps  en  la  maifon  de  mon  oncle ,  je  crûs 
qu'il  n'y  avoit  qu'à  trouver  une  occsfion 
bien  favorable  ,  &  qu'elle  felaiffcroit  ga- 
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gncr  à  mes  prières  &  à  la  commodité.  Je 
l'alLi  furprendre  un  matin  dans  Ton  lie  , 
où  je  la  tiouvai  ^(Toupie  d'un  doux  fom- 
meil  ,  couchée  fur  le  dos ,  ayant  un  bras 
fur  fa  tète ,  que  la  chemife  peu  roigneule 
avoit  abandonné  tout  entier  à  ma  vue  j 
l'autre  étendu  négligemment  fur  le  lit ,  en 
forte  toute  fois  qu'il  empêchoit  qu'on  la 
pu  découvrir.  Son  fein  que  cette  façon  de 
dormir  lai  (Toit  repofcr  &  fe  foûlevcrà  /on 
aifc  ,  n'étoit  couvert  que  de  l'extremiré 
du  drap ,  qui  par  hazard  s'y  éroir  rencon- 
tré i  le  refte  étoitcompoTé  fort  modeflc- 
ment.  Je  demeurai  confus  la  voyant  fi 
belle  :  car  il  fembioit  que  (^s  yeux  dépités 
de  n'être  pns  ouverts  pour  la  garantir  de 
moi ,  perçaflent  leurs  paupières  pour  me 
blelîer ,  tant  je  me  fentis  cmn.  Cependant 
n'étant  pas  content  de  ce  que  je  voyois  , 
je  lui  découvris  doucement  tout  le  fein  : 
mais  je  t'avoue  ,Melinte  ,que  je  n'ay  ja- 
mais rien  vu  de  fi  beau.  Je  ne  pus  davanta- 
ge me  contenir  aloi  s  ,  &  y  portant  la  bou- 
che ,  je  le  preiïai  plus  que  je  ne  devois  , 
&  la  fis  éveiller.  Ce  fut  un  furfaur  étran- 
ge que  le  fien  ,  lors  qa'â  Ion  réveil,e!lc  fe 
vit  entre  mes  btas  ,&  s'en  délivrant  ai- 
fément  ,  parce  que  je  ne  la  vou!o:s  pas 
fâcher  à  cet  abord  ;  elle  s'cnvclopa  de  fes 
draps  &  après  avoir  blâmé  ma  hardielTe, 
d'ècre  cntic  en  fa  chambre  lors  qu'elle 
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dormoit  ,  elle  me  pria  d'en  fortir.  AlorJ 
honteux  de  perdre  une  fi  belle  occâfion  , 
je  me  mis  fur  fon  Lit ,  &  ea  l'embraflanc 
la  prefiai  par  toutes  les  prières  donc  je 
me  pus  avifer  de  foulagcr  mon  amour  yôc 
cependant  je  la  tourmencois  un  peu,  efpe- 
ranc  obtenir  ce  que  je  décrois  par  une 
douce  violence  :  mais  elle  ,  après  avoir 
quelque  temps  refiftc ,  fc  releva  enfin  ,  6c 
me  di^d'un  vifage  afï'uré  •, Palamede  ,  je 
ne  vous  crois  point  fi  peu  raîfonnable  , 
que  vous  prétendiez  de  m'ôrer  par  force 
ce  que  j'ay  de  plus  cher  au  monde  :  peuc- 
eftre  efpercz  vous  que  je  me  laiflerai  vain- 
cre a  vos  imporrunités  ,  rnais  fçachesî 
<5u'il  n'y  a  point  de  fiipplice  Ci  cruel ,  que 
celui  que  je  choifirois  pour  vous  Se  pour 
moi ,  après  la  perte  de  mon  honneur.  Ma 
condition  n'a  rienofté  de  mon  courage  : 
qu'il  vous  Tuffife  donc  de  l'avoir  entre- 
pris :  le  crime  en  eft  aflcz  grand  -,  &  je  ne 
vous  le  pardonnerai  jamais  ,  Ci  vous  ne: 
me  laifTcz  dès  cette  heure, autant  en  repos, 
que  j'eftois  avant  que  vous  vinfiiez  ici.  Si 
vous  continuez  un  deficin  fi  méchant  , 
tous  vos  efforts  feront  inutiles,  &la  dif- 
férence de  nos  fortunes  ne  m'empêchera 
point  de  vous  ôter  la  vie  ,  pour  punir 
votre  indifcrer  ion^ElIe  dit  ces  mots  d'uae 
façon  Cl  feverc  que  je  n'eus  pas  l'aiïuran- 
cc  de  la  prefler  davantage  ;  Je  h  fuppliay 
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d^excnfer  le  tranlporc  démon  amour  ,& 
ne  voulus  poiit  la  lailîer  qu'elle  ne  m'eût 
pardonne.  Depuis  j'cftimai  toujours  fa 
vertu  ,  &:  ne  manquai  point  de  lui  rendre 
tous  les  ieivices  que  je  pouvois  ,  jufcjues 
au  voyage  que  je  fis  à  Athènes. 

Je  vous  jure^  interrompit  Melinte  , 
que  je  fuis  bien  ai(e  d'apprendre  les  témoi- 
gnages d'un  courage  fi  généreux  :voyez  un 
peu  comme  It  vice  fert  â  lelever  la  vertu: 
car  il  n'y  a  point  de  doure  que  fans  le  dc- 
fir  mauvais  que  vous  eûtes  d'entrepren- 
dre fur  fon  honneur  ,  jamais  peut  être 
n'culTiez  vous  connu  à  quel  point  elle  le 
cheriiroit.  Je  vous  avoiierai ,  reprit  Pala- 
mede  ,  que  depuis  ce  temps-  là  je  l'ai  re(^ 
pectic  autant  que  U  plus  relevée  de  notre 
condition  i  <S:  plus  je  l'ai  pratiquée  ,  plus 
j'ai  remarque  de  qualités  en  clic  ,  qui  ne 
pouvoient  être  proi.iuitcs  que  d'une  belle 
naidancc,  conamc  vous  fçc.urtz  par  cette 
fuirc;  puis  il  continua. 

Avant  mondcpai:  pour  Ahencs  ,  j'a- 
vois  reconnu  qu'Epicharis  ,  voyant  mon 
humeur  trop  libre  chang  c  en  rcfpc(ft,& 
ma  pdfîion  violente  en  une  amojr  vertu- 
eule,avoit  auffi  un  peu  modcré  [à  trop 
grande  rigueur  pour  m*obliger  d'une  ami- 
tié honnère,  $c  il  ne  fc  prefentoit  point 
d'occidon  de  me  fervir ,  qu'elle  ne  le  fift 
iivec  beaucoup  de  foin  :  mais  Ci  modellc- 
Z  iij 
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ment  que  je  ne  pouvois  jager  que  ce  fût 
pour  m'acquerir  davantage.  Il  fcmbloic 
feulement  qu  elle  térooignoit  m'avoir  quel 
que  obligation  de  raffedion  que  je  lui 
portois  :  &  durant  mon  voyage  je  reçus 
toujours  d'elle  des  preuves  qu'elle  fe  fou- 
v^-noit  de  moi.  A  mon  recour  j'eus  un 
grand  conrcnrement ,  lors  que  je  fcûs  que 
mon  oncle  avoir  deflein  de  la  donner  à 
ma  fœur ,  &  le  jour  qu'elle  devoir  partir 
de  fa  maifon  ,  j'y  allai  pour  la  voir  :  mais 
en  y  entrant  j*appcrcûs  en  un  coin  le  pau» 
vre  Afylas  ,  empêché  après  un  grand  cal- 
cal  ,  auquel  il  écoic  fi  attentif  qu'il  ne  me 
voyoir  pas  :  il  avoit  un  périt  livre  dans  le- 
quel il  regardoir  j  puis  il  fupputoit  tantôt 
avec  Tes  doigts, tantôt  avec  des  jettons  , 
mais  je  voyois  bien  qu'il  ne  trouvoit  point 
foft  compte.  Enfin  j'en  eus  pitié  ,  &  luy 
demandai  ce  qu'il  faifoir.  Il  fut  honteux 
d'avoir  été  furpris  en  cetre  occupation  : 
cependant  je  m'ofFcis  de  Ci  bonne  grâce  à 
l'affifter  ,  qu'il  me  pria  de  calculer  pour 
lui.  C'eftoJt  un  nombre  d'années  où  il  y 
avoit  quantité  de  jours  à  ajouter  ,  ôc  beau- 
coup aufii  à  diminuer  :  mais  je  voulus  fça- 
voir  ce  que  cela  vouloir  dire.  Il  me  con- 
fcfia  qu'après  avoir  lorg  temps  recherché 
les  bonnes  grâces  d'Epicharis  ,  enfin  il 
n'en  avoir  pu  obtenir  autre  chofc ,  fi  non 
qu'après  fix  années  de  fervice,  elle  pour- 
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roît  recevoir  fon  affiCtion  :  £r  qu'ils  a- 
voicnt  de  plus  mis  en  l'accord  ,  que  (elon 
la  quantité  des  fervices  ,  elle  pourroit  di- 
minuer quelques  jours, &  qu  elle  en  pour- 
roit auffi  ajourer  à  fon  gré  ,  quand  il  fc- 
roit  quelque  chofe  qui  lui  déplût  foit  par 
volonté ,  loit  par  mal-  heur  \  qu'à  cet  effet 
il  s'eftoit  fervi  de  ce  petit  livre ,  pour  en 
tenir  compte  fidèlement  ;  mais  qu'Epi- 
chaiis  allant  demeurer  hors  du  logis  ,  il 
avoit  voulu  voir  en  quel  état  écoieni  leurs 
affaires.  Je  me  mis  à  rire  en  moi  mcme  , 
voyant  fa  naïveté  ,  &  ce  nait  de  Terpric 
d'Épicharis  pour  fc  mocquer  de  lui.  Après 
donc  avoit  compris  fon  deiîèin ,  je  regar- 
dai dans  Cl  livre  ,  Se  vis  que  chaque  jour 
qui  fe  paiïbit ,  étoit  diminué ,  6<  que  quel- 
quefois il  étoit  écrit  (  pour  un  fervice  qua- 
tre jours  à  ôrer  )  mais  incontinent  apics, 
étoit  mis  d'une  autre  main  ,  pour  n'avoir 
pas  faliié  de  bonne  grâce  (  dix  jours  à  ajoû- 
tcr:pour  avoir  parlé  indifcrettL ment  quin- 
2e  jours  ôc  ce  qui  étoit  ainfi  à  augmenter, 
croit  écrit  de  la  maind'Epicharis.  Je  m'em- 
pêchai de  rire  le  mieux  que  je  pus  ;  &  après 
avoir  bien  fupputé ,  je  trouvai  qu'il  avoit 
encor  plus  de  huit  années  à  fcrvir  ,  Ôc  il 
y  en  avoit  déjî  deux  de  pafTées  depuis 
qu'ils  avoient  fait  ce  marché.  Lors  que 
j*cus  arrêté  fon  compte  ,  &  qu'il  fe  vit  il 
reculé  ,  il  fe  mit  à  pleurer  :  je  le  voulus 

Z  iiij 
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corirolcr3&  lui  promis  de  faire  enforte  eu- 
vers  Epicharis  qu'elle  diminucroit  fou- 
veni  des  jours  ^ourramour  de  moi.  Mais 
il  ne  c.  lîoit  de  pleurer ,  Ôc  difoir  qu*il  ne 
troiiveroi»;  plustanc  d'occ.ifions  delà  fer- 
vii  f  6c  je  loi  répondis,  qu'il  n'en  auroic 
pas  îanc  auilî  de  lui  déplaire. 

Ap  es  l'avoir  un  peu  remis,  j'allai  vdire 
cette  rencontre  à  Epicharis ,  avec  laqueU 
le  je  risforr  loiig-remps  de  l'afïl  dion  d'A. 
fylaSj-our  s'être  trouvé  bien  loin  de  Ton 
compre.  Elle  me  conftiTa  qu'elle  avoic 
trouvé  ce  moyen  pour  fe  deffaire  de  lui  de 
pafTer  le  temps  quelquefois  quand  elle  en 
avoit  envie.  Mais  enfin  je  lui  dis  ',  Et  pour 
moi  5  combien  m'ordonnerez  voifs  d'an- 
nées ?  H  en  faudroit ,  dit  elle ,  beaucoup: 
parce  que  peut-  eltre  trouveriez  vous  fou- 
vent  moyen  de  m'ob!iger,&j'aurois  peur 
que  vous  ne  me  dépluffiez  jamais.  Si  cela 
étoit  5  lui  répondis -je  ,  vous  devriez  fou* 
liaircer  que  le  terme  finift  bien  tôt ,  pour 
pofll'der  celui  qui  ne  vous  déplairoit  pas. 
Voyez  vous,  dit  elle ,  il  faut  une  autre 
perfonne  que  moi  pour  vous  rendre  heu- 
leux  :  msis  je  vous  jure  au(Ii  que  je  ne  me 
donnerois  pr.s  a  moins  qu'à  vouSsEt  fi  la 
fortune  ne  me  remet  en  condition  plus 
relevée  ,  vou;:  elles  alTuréque  jamais  per- 
fonne  ne  me  podedera  en  celle  où  je  fuis. 
Le  plus  grand  de  mes  fouhaits  efl:  arrivéi 
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de  po'jvoir  demeurer  avec  la  divihe  Aria- 
ne vocie  focur.CVft  avec  elle  que  je  veux 
finir  mes  jours  dans  une  extrême  fcliciré. 
Je  vous  juie,Mf  lintCjqnelavoyantparler 
avec  tant  de  courage  ,*)e  ne  fçai  ce  qui  me 
rerenoit  de  la  ravir  à  mes  parens ,  pour 
lui  donner  la  liberré  ,  &:  1  cpoufer  après  : 
Mais  (cachant  qu'elle  même  n'y  eût  ja- 
mais confenti  a  de  peur  de  ficher  Dice- 
arque  ,  Ariftide  &c  Ariane  ,  je  ne  faifois 
qu'augmenter  mon  amour  par  la  connoif- 
fance  de  fa  venu. 

Quelque  temps  après  elle  me  p'iu  en- 
core de  telle  forte  ,  que  je  faillis  a  perdre 
toute  ccn/i'^erarion.Jccroisque  vousétiex 
aux  champs  en  la  mi^ifon  de  Telephe  Jors 
quemafœur  fi(  urx  danfe  d'Egyptienne». 
J'ay  ouy  parler  ,  interrompit  Melinre  , 
qu'jl  fc  fit  quelque  chofe  en  mon  abfencc, 
que  je  ferai  bien  aife  d'apprendre.  Vous 
fçaV'  z  ,  reprit  Palamcde ,  comme  Epicha- 
xïs  chante  Ôi  joue  (^uUith  ac^réablemtnt. 
Nous  étions  tous  atremb^és  chez  mon  on- 
cle Dicearque  ,  pour  recevoir  cccre  maf- 
carade  \  je  la  vis  entrer  avec  trois  autres, 
ào  nombre  derqu^lles  éroir  ma  fœur ,  SC 
lors  que  le  bruit  fut  appaifé,  elle  leeita 
ces  vers  cncharitant. 

Nous  (bmmes  quatre  fœars  de  TEgyprc  venues 
Poux  pai  jlllxg  ca  ces  lieux  ; 
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Cyprîs  nous  enfanta  des   amours  inconnues  : 
Du  melFager  des  Dieux. 

Notre  père  en  naiflant  nous  laifTa  pour  partage 

La  fôuplefl'e  des  mains  : 
Et  Venus  iious  donna  la  beauté  du  vifàge  , 

Q^ui  charme  les  hamains. 
Nous  voulons  faire  voir  que  nul  dedans  ces  villes 

Ne  nous  peut  échapper  : 
S'il  évite  nos  mains  ,  nos  yeux  bien  plus  habiles 

S^auront  bien  l'attraper. 

J  erofs  des  plus  prés  regardans  &  fi 
ravi  de  !a  voir  &  de  l'encendr e ,  que  j'a- 
vois  perdu  Tufage  des  autres  (evs ,  pour 
rendre  feulement  heureux  ceux  de  la  veuc 
ôcde  Touye:  ce  qui  fit  que  je  ne  pris  pas 
garde  qu'une  d'entr*elles  mit  cependant 
la  mamdans  ma  poche ,  de  m  ota  ce  que 
j'y  ^  vois. 

Lors  que  le  récit  fut  fini ,  Sc  enfuite 
la  danfe  ;  ceux  qui  avoient  vu  que  j'avoîs 
été  dérobé,  firent  femblant  devoir  s'ils 
n'avofenttien  perdu  avec  ces  larronnef- 
fcs.  yen  fis  autant ,  mais  je  m*êcriai  aufïï 
rot  que  j'avois  été  volé  ,  ôc  courus  vers 
Epicharis  pour  la  prier  de  me  rendre  ce 
qu'elles  m'auoient  pris  j  puis  a  ma  fœur  ôC 
aux  autres  :  mais  toutes  dénièrent  le  lar- 
cin ,  &  je  n'en  eus  point  de  nouvelles  que 
le  lendemain  au  matin , quand  je  vis  entrer 
dans  ma  chambre  un  jeune  garçon  que  je 
ïie  connoiffbis  point ,  qui  m'apporta  ce 
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que  fâvoïs  perdu, avec  un  biiletoù  écoienc 
ccrics  ces  roots. 

Les'Egjftiennes  fe  contentent  de  vous 
faire  voir  qu'elles  fçavent  fins  acquérir  y 
(jH  elles  ne  veulent  retenir,  Reconnotffez, 
leur  poHvotr  ,  ^  remercier  leur  conr- 
toifie. 

Je  prclTai  ce  jeune  cnfjnt  de  me  dire 
qui  favoit  envoyé  ,  mais  jamais  il  ne  vou- 
lue ravoiier,.Çc  tout  ce  qie  j'en  piis  obte- 
nir fut  qu'il  me  donnât  loifir  du  taiic  r«- 
ponfe  ,j  allai  écrire  ainû. 

ALAPLUS    GENTILLE 
des  Egpy tiennes. 

(P  /  voHS  eujfiez.  eu  deffein  de  me  r«f- 
<J  voyer  tout  ce  ^ue  vous  m'avez,  fris  , 
feujfe  trouvé  un  cœur  avec  ee  qu'il  vous 
^  plù  me  rendre  j  mais  s'il  vous  efl  agréa» 
ble  ,  je  confens  qutl  vous  demeure  ,pour 
gage  de  la  fidélité  que  je  vous  jure* 

Toutes  ces  gcntillefics  me  donnèrent 
du  tout  à  elle  :  cependant  depuis  ce  temps- 
la  ,  jelaf?rvis  avec  beaucoup  de  refpcctj 
parce  que  la  commodité  chez  nous  éranc 
plus  grande  pour  entreprendre  fur  elle, 
je  m'appercevois  qu'elle  fc  tecenoic  plu$ 
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de  me  témoigner  de  la  bonne  volonté ,  de 
peur  que  je  ne  pi  ide  plus  de  hardiefTe  :  & 
je  vous  confedè  que  quelque  traicremenc 
qu'elle  me  fift  ,  je  ne  laiiïois  pas  de  loiier 
toujours  en  mon  ame  fa  conduire.  Ma 
fœur  écoit  bien  aife  de  mon  affedion  , 
reconnoilîànt  cette  fille  fort  ùgQ ,  &c  ju- 
geant qu'elle  fç^uroit  modérer  mon  hu- 
meur trop  prompte  fî  je  prenois  plaifir  a 
lui  obéir.  Elle  me  trait  oit  donc  toujours 
fort  fericufement  :  mais  un  jt)ur  iors  que 
je  l'a/Turois  de  Tamour  que  j'avois  pour 
elle.  Puis- je  me  dit  elle,  en  tirer  une 
preuve  ?  je  fus  étonné,  &  cnfemble  bien 
aife  qu'elle  defirât  quelque  fervice  de  moi 
&  lui  offris  tout  ce  que  je  pouvois  pour 
lui  plaire.  Sçachez ,..me  dit  elle,  s'il  fe 
peur5dc  Dicearque^quellceft  manaifTancej 
car  je  crois afl-irémcnt  qu'il  h  (çait  ;  Ce 
n'ed:  pasqu.' je  m'enauye  de  vivre  ainfi  , 
car  pour  fervfr  Ariane  je  q  n'tterois  la  con- 
dition du  nir^ndeia  plus  iibre  :mais  je  fe- 
fois  bien  aife  de  lui  rendre  mes  devoirs 
par  bonne  volonré  purement ,  Se  non  point 
par  necefliré.  Je  ioiiii  Ton  d.fir  ,  &  lai 
promis  d'y  employer  routes  mes  prières  , 
pais  j'ajoiitii  :  l^'ûc  aux  Dieux  ,  ma  belle 
fîile ,  que  nos  conditions  peuvent  en  quel- 
que façon  s'approcher  \  j'aurois  autant  de 
fujet  demeiéjoii  r  de  cette  reconnoilT.in- 
ce  que  vous  même  :  Car  je  ne  crois  p:.s 
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pouvoir  jamais  dirpofer  de  moi  que  je  ne 
voye  ce  que  la  fortune  aura  refolu  de  vous: 
Je  ne  veux  point  ,  répondir-elle  ,  vous 
témoigner  combien  je  fuis  obligée  à  votre 
affedion  ,  car  cela  feroic  inutile  :  mais  fi 
jamais  l'état  de  ma  vie  pouvoir  Ce  changer 
vous  fçauricz  que  je  n'oublie  pas  im  feul 
de  vos  refpedbs.  Je  la  priai  de  croire  que 
je  la  fervirois  toujours  ainfi:  &  m'offris 
au  cas  qiK  mon  oncle  me  donnât  quelque 
lumière  pour  fçavoir  ce  qu'elle  ctoit  , 
d'aller  plutôt  aux  extrémités  de  la  terre, 
ahn  d'en  apprendre  la  vérité.  Mais  lors- 
que j'eus  mis  Diccarque  fur  ce  di (cours  , 
jamais  je  n'en  pus  tirer  aucun  éclairciiîc- 
mcnt.  Il  me  dit  bien  qu'il  l'avoit  eue  des 
Pyrates  fur  la  cô  e  de  la  mer ,  vers  Ca- 
marine  :  mais  cela  ne  me  rendoi:  pas  plus 
Içavant  j^'  je  fus  bien  fâché  de  n'avoir  rien 
appris  davantage  pour  fatisfairc  audéûc 
d'Êpicharis.  Incontinent  après  ,  l'occa- 
fion  de  venir  à  Rome  (e  prefcnta  ,  &  lors 
que  je  lui  dis  adieu  ,  elle  me  dit.  Prenez 
garde  que  la  fortune  fur  la  mer  ne  vous 
falTe  de  ma  condition  ,  &  en  vous  égalant 
à  moi  ne  nous  fepare  pour  jamais.   Je 
voudrois ,  lui  dis-je  ,  aux  dépens  de  qua- 
tre ans  de  fcrvitude  acheter  votre  liberté 
&  mon  contentement   Je  n'aurois  point 
de  plus  grand  défit  que  de  me  rencontrer 
à.  fcivic  vos  parens  poiir  rtcompcnfer  les 
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fervices  que  vous  avez  rendus  auxmîens# 
Hé  Dieu  l  que  je  ferois  heureux  l  fî  a  la  fin 
je  les  pouvois  connoîcre  ,  &  leur  donner 
avis  du  lieu  où  vous  êces  ,  pour  «nous  ren-i 
dre  tous  deux  libres  par  un  agréable  échan- 
ge :  jeneregrecterois  point  d'endurer  ,nî" 
les  fers  ,  ni  les  plus  cruelles  peines  des  Ef- 
claves  pour  acquérir  tant  de  bien.  Voilà , 
interrompit  Melinre  ,  des  paroles  bien 
puiffantes  &  bien  affedionnées  pour  une 
infidel  comme  vous  czes.  Car  vous  ne 
fûtes  pas  plutôt  ici  que  vous  oubliâtes  tou- 
tes cesproteftations  pour  aimer  Camille. 
Je  vous  fupplie  ,  reprit  Palamede,  de  ne 
me  point  faire  ce  reproche  :  carl'afFedtion 
que  j'ai  pouj:  Epicharis  femble  être  une 
paffion  puilTante  de  alTûrée  qui  va  roii 
jours  fon  chemin  ,  laifîant  palfer  à  latra- 
verfc  ces  petites  légèretés  fans  s'éronner  , 
&  j'efpere  qu  elle  parviendra  ainlî  un  jour 
à  la  fin  qu'elle  prétend» 

Palamede  vouloit  achever  ce  qui  ref- 
toit  à  dire  de  ce  départ ,  lors  qu'Epicha- 
ris  rompit  leurs  difcours  en  entrant  ,  ôC 
les  trouvant  encore  au  lit ,  Icsaccufadc' 
parefie.  Palamede  lui  dit  en  riant  qu'ils 
n'avoicnt  encore  que  trop  de  temps  pour 
le  chemin  qu'ils  avoient  à  faire  cette 
journée  Puis  elle  leur  dit  ce  qu'elle 
avoir  fait  avec  leurs  amis  :  Pour  Maxime; 
qu'encore  qu'il  dût  être  mal  fatisfaic 
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d'eux  à   caufe  du  dommage  qu'il  avoic 
foufFcrc  à  leur  occafion  ,  s'étanc  fauve  du 
feu  après  eux  avec  beaucoup  de  peines 
&  bien  qu'il  eût  affez  à  fonger  à  [es  pro- 
.  près  affaires ,  il  n'avoir  pas  laifTé  de  lai 
l  promcctLC   route  force  d'aiîiftancc  pour 
eux  -,  que  le  feu  de  la  ville  n'croir  pas  en- 
core éteint  ,  mais  qu'il  ne  falloit  point 
perdre  lesoccafions  quife  prefenteroienc 
de  fe  fauver  :  Qu'il  lui  feroic  aifé  de  leur 
apporter  une  corde  déliée ,  avec  laquelle 
ils  en  pourroicnc  tirer  une  plus  grodb 
qu'elle  auroit  pat  le  dehors  de  la  Tour  , 
laquelle  elle  avoir  déjà  toute  prête  d'une 
longueur  exceflîve,  parce  que  la  hauteur 
étoit  très- grande.  Il  n'yavoit  que  la  dif- 
ficulté de  fe  rendre  au  haut  de  cette  Tour,* 
parce  qu'on  les  tcnoit  toujours  enfermés 
dans  leur  chambre.  Trois  ou  quatre  jours 
fe  paffercnc  encore  a  délibérer  fur  quel- 
ques moyens,  pendant  que  l'erabrafemenc 
continuoit  toujours.  Mais  ils  furent  fur- 
pris  un  matin,  étant  mandés  pour  paroî- 
tre  devant  les  Sénateurs.  Epicharis  fe  dé- 
iêfperoit  d'avoir  tant  tardé  à  trouver  ua 
moyen  de  les  fauver,  &:craignoit  qu'ils 
ne  fulTcnt  condamnés  dès  le  jour  même. 
Melinte  &  Palamede  moins  étonnés ,  fu- 
rent conduits  au  Sénat,  où  étant  entrés 
avec  une  alTurance  raodefte ,  on  les  mie 
fur  des  fieges  affez  bas.  Le  Conful  ayant 
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commandé  aux  accufaceurs  de  parler  > 
Mai'tian  (ortit  de  la  compagnie ,  parce 
qu  en  cette  caufe  il  étoic  partie  :  Et  alors 
ils  furent  accufés  avec  une  grande  véhé- 
mence, d'avoir  par  un  abominable  dcfTein 
mis  le  feu  dans  Rome ,  &  d'être  caufe  de 
la  plus  grande  ruine&defoîation  que  cette 
ville  tût  jamais  foufFerte  :  Que  non  con- 
tens  de  cette  horrible  méchanceté,  ils  j 
avoient  ajouté  raflalîinac  de  Marcellin  & 
de  plufieurs  autres-,  dequoi  faifoir preu- 
ve répée  de  Marcellin jdont  Melinte  avoic 
été  trouvé  faifi ,  &  de  ce  qu'il  étoit  plein 
de  fang.  Pour  ces  crimes  il  fut  conclu  par 
Taccufaceur  qu'ils  meritoienc  \ts  plus 
cruels  fupplices.  Melinte  voyant  queper- 
fonne  ne  feprefentoit  pour  eux ,  deman- 
da permiffion  de  (e  deffendre  *,  &  l'ayant 
obtenue,  il  regarda  quelque  temps  en  ter- 
re pour  penfer  à  ce  qu'il  avoir  à  dire  % 
puis  levant  les  yeux  vers  les  Sénateurs  , 
il  parla  ainfi. 


M 
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»  Si  j*auois  à  parler  devant  des  Juges 
33  moins  équitables  5  j'aurois  grand  fujet 
»>  de  craindre  que  notre  innocence  nefuc 
«  opprimée.  Je  conûdere  l'autorité  de 
»  nos  accufaceurs  ^  coure  Rome  animéfi 
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contre  nous»  &:  h  les  crimes  que  l'on  w 
iuppo(b,étoieni  véritables ,  vous  même,  t« 
AU  iîîeurs ,  êtes  inrercflés  par  vos  partes  « 
à  nous  punir.  Concre  courts  ces  puîfHn-  « 
ces  deux  Etrangers  abandonnés  de  rou-  ce 
reschofes  pre:endroient-iIs  fe  drffcn-  « 
dre  ?  cependant  nous  ne  nous  eftimons  « 
pas  delaifÎLZ  ,  ayant  au  Ciel  les  Dieux  «« 
pour  remoins  de  notre  vie  ,6c  en  rcrre  «< 
la  Juftice  que  nous  eTperous  trouver  '« 
p^tmi  vous.  Nous  n'avons  que  la  vérité  <« 
pour  ctifenfe  &  cciitcverite  étant  nue  u 
àc  lîmple,)e  vous  Ferai  fimplcménta'  lli,  u 
le  récit  de  notre  mai  heur, dont  lescauies  w 
fepeuvenr   aifcmtnt  vaifier.  « 

•  Efl^nsariivés  dans  Rome,  fans  autre  « 
dcflcin  que  de  voir  fes  grandeurs  ^  les  « 
merveilles, &  nous/ail cconroîrre  pour  ce 
perfonnesdcfireufes  des  chofes  lionne-  « 
tes,  nous  eni rames  pour  no're  mal-  tt 
lient  en  la  ccnnoiflànce  de  Marcellin  ,  « 
qui  après  nous  avoir  fait  p«roîtr("  une  « 
grande  amitié ,  conçût  enfin  une  ci  uellc  « 
jaloufie  contre  nousd  caufè^  d'une  fem-  « 
ane  ,  &  délibéra  de  nous  faire  mou  ;  ir,  te 
Ceux  qui  l'ont  connu  Içavint  s'il  èroit  c< 
capable  d'une  telle  entreptife.  Vnc  nuit  ce 
nous  nous  trouvâmes  attaqués  par  une  u 
quantité  d'hommes  qui  nous  laidc'renf  w 
pour  morts  ;  &:  fans  le  fccours  d'Emilie  » 
^  de  Camille ,  devant  le  logis  de  la  quel-  m 
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»  le  lebruir  avoir  été  enrendu  ,  nous  ne 
M  ferions  plus  en  peine  de  defFcndre  noire 
M  vie.  Camille  fera  témoin  de  cere  vérité, 
,5  &  tous  ceux  de  fa  maifon,  en  laquelle 
n  nous  fûmes  portés  i  qui  diront  aurfî  que 
M  Marcellin  ne  croyant  pas  quenous  euf-   ' 
M  fions  fçeu   fa  trahifon  ,  envoya   d*ua  ^ 
»  onguent  à  Palamede  qui  fut   reconnu  ' 
»3  pour  poifon  ;  cependant  noosrefolumes  ' 
u  de  difîîmuler ,  &  de  nous  eflaigner  d'i-  ' 
•3  ci  l'ayant  pour  ennemi.  Depuis^Arillide 
>3  père  de  Palamede  étant  venu  ici  avec  ' 
„  Ariane  fa  fille,  fu»- le  bruit  du  danger  de  ^ 
M  fon  fils  ,  Marcellin  devint  amoureux  ^ 
»  d'Ariane  ,  &  eut  deflein  de  Tépoufer  t  P 
yy  Mais  Palamede Tayant en hor; eu rcom-  ' 
„  me  fon  mortel  ennemi ,  &  Ariane  le  fui-  " 
„  ant  comme  meurtrier  de  fon frère,  (on 
K  amour  méprifée  fe  tourna  en  rage  ,  &c 
M  fçachant  que  nous  devions  partir  pour  » 
s»  retourner  en  Sicile ,  il  jura  notre  mort^ 
N  mais  la  plus  cruelle  dont  il  fe  pût  avi- 
M  fer. Pour  ne  nous  laiiïer  pas  aller  fans  ^ 
»  fe  vanger ,  il  environna  de  gens  armés 
M  la  maifon  de  Maxime  ou  nous  demeu- 
»  rions,  &y  mît  le  feu  de  tous  cotés  y 
M  ayant  fait  defïein  de  noi7S  y  brufler  ,  ou 
M  de  nous  tuer  en  fortant,Iors  quenous 
»)  ne  fongerions  qu'à  nous  fauver  desftam- 
M  mes.  Ceux  de  la  maifon  de  Maxime  peu- 
•a  vent  témoigner  c^mme  ils  ont  vu  ce 
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furieux  metans  le  feu  avec  des  flan-  « 
beaux  en  la  main  ,  &  que  deux  Efclaves  w 
furent  tuez  allant  quérir  de  l'eau  au  Ti-  « 
bre.  Pour  moi ,  je  me  r^folus  de  prendre  « 
un  cheval .  &de  me  fauver  à  la  courfe  « 
au  travers  des  flammes  &des  épées.  Pa-  ce 
Icîmede  en  flr  de  même  ,  mais  il  prit  un  « 
chemin  différent.  Marcellin  voyant  « 
qu'il  étoit  à  pied ,  &  que  je  m'éloignois,  « 
fe  fit  donner  un  cheval  pour  me  fui-  « 
vre  ,  &  m'atteignit  tout  (eul ,  où  m'at-  «< 
taquant  avec  furie,  j'eus  le  bon  heur  *« 
de  le  tuer  quoi  qu'il  fût  armé.  Deux  au-  « 
très  furvinrenr  qui  demeurèrent  fur  îa  w 
place  ,  Depuis  Palamcde  s'écant  rejoint  «« 
à  moi,  nous  avons  été  pris  ,  api  es  que  « 
nous  nous  Tommes  longtemps  defFcn-  <« 
dus  i  &  maintenant  nous  fommesaccu-  «c 
fés  de  la  mort  de  ces  hommes ,  &  d'à-  u 
voir  mis  le  feu  à  la  ville.  yt 

Ceuxqui  nous  ont  connu  icy,  fçavent  u 
fi  nous  euflions  pu  feulement  concevoir  ce 
une  entreprife  fi  detcftable  :  de  quelle  u 
rage  faudroit-il  eftre  pofl'cdés?&  quelle  h 
ingratitude  feroit  la  notre  d'avoir  vou-  et 
Ju  fans  fujet  perdre  cette  grande  yille  « 
de  laquelle  nous  avons  l'honneur  d'être  - 
faits  Citoyens ,  &  pour  la  gloire  de  la-  » 
quelle  nous  avons  combatu  tant  de  fois  ?  c* 
Xlais  encore ,  quelle  apparence  y  a-t*il  ,  « 
quenouseuiCons  voulu  commencer  par  « 


>o' 


iS  4  Ariane, 

^j  qotre logis  même  ,  étant  enfermés  de- 
^,  dans  avec  ce  que  n3us  avions  de  pins 
^  cher  ,  &:  d'où  nous  avons  eu  bien  de  la 
,,  peine  à  nous  fauver  ?  Pour  le  meurtre  , 
l  eft  bien  vrai  que  je  me  fuis  dcfFcndu 
d'un  homme  armé  qui  vouloir  ma  vie  5 
laquelle  j'ay  encore  garantie  de  deux 
autres  hommes  &  de  quelques  foldats: 
Il  n'y  a  rien  de  fi  juftc  que  de  repoulTer 
la  force  p<ir  la  force  ;  mais  en  rout  cela 
qu'a  fait  Palamtde  ?  ayant  été  ailailli 
denuir,il  y  demeura  pour  morr-.ll  a  cou- 
ru danger  d'eftf  e  empoifonné  :  voyant 
,5  bruflc-r  la  maifon  où  iléroit  i!s  s  en  cft 
j3  fauvéj&  m'eft  venu  trouver,ne  fçachanc 
„  que  devenir  après  avoir  perdu  Ton  père 
i,  &  fa  fcrur  :&  mainrenarjt  il  sft  accufé 
„  avec  moi  pour  me.}rrrier&  boute- fcuj 
o»  au  lieu  que  nous  devrions  dem<inder 
M  juftice  d'avoir  été  bruflés  &  aiTaffinés. 
i5  Toutes  ces  chofes  fe  pouvant  juftifier  j 
„  j'implore^Mt  0ieurs,non  point  votre  pf- 
»  rié  mais  vot  e  juftice  :  non  point  cette 
M  clémence  qui  vous  a  fait  pardonner  iî 
ft)  fou  vent  à  vos  plus  grands  ennemisjmais 
w  l'intégrité  de  cet  Augufte  Scnat  ,  que 
»  rien  n'a  jamais  fceu  ébranler.  Ou  d 
M  notre  mal-heur  mérite  quelque  peine 
f>  pour  avoir  été  la  caufe  ,  fans  deflein  ,dtt 
M  defaftre  de  Rome,  lailîez  vous  toucher 
p  à  la  pitié  qui  eft  due  aux  eilrangcrs  a  à 
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cotre  jeuneiïe  ,  à  norrc  innocence  ,  &:  u 
â  tant  de  blelTbres  reccuë's  pour  I  hon-  « 
ntur  de  l'Empire  Ron)airi.  Et  s'il  faut  #« 
encore  quelque  vidime  pour  eftre  fa-  a 
crifiét  à  la  iatisfaction  du  peuple  ,  con  u 
tentez-  vous  de  rua  vie,  &c  n'irrifez  point  •« 
les  Ditux  contre  vous  par  la  londamna  « 
tion  de  Palamedc  jîe  plus  innocent  de  « 
tous  les  hon^mes.  « 

Après  qu'il  eut  c*.iïé  de  parler ,  il  s'éle- 
va un  petit  bruit  parmi  les  Sénateurs  ,  les 
uns  admirans  l'ailurance  &  ir^  grâce  qu'il 
avoir  eue  a  parler  i  les  autres  fa  gerjero- 
ficé  &  Ton  amitié  envers  Palamede.  La 
plulpart  difoient  qu'il  n'y  avoir  point 
d'apparence  qu'ils  fufîcnt  coupables  :  Il 
n'y  avoit  d'animés  contr'eux  que  ceux  qui 
éroienrgagnéspar  Mariian.Enhn  le  Con- 
fui  fit  figne  à  Pdlamede  qu'il  parlât  ,  6C 
d'une  façon  aiïiirée ,  il  dit  ainfi. 


M 
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Melinte  ayant  rcprefenré  au  Senaf  «« 
tout  ce  que  je  pourrois  dire  pour  faire  « 
voir  notre  innocence,  ce  n'eft  plus  con-  « 
irenosaccufateursquej'ay  àmedeffen-  « 
dre  ,  mais  contre  lui  même.  Je  me  « 
plains  premièrement  de  lui  de  ce  qu'il  « 
trahie  notre  caufe,  en  nous  confeltant  u 
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jj  fujets  éloignés  du  mal  heur  de  Rome, 
»  &  parlanc  de  vidlimes  à  immoler  au 
«  delir  du  peuple,  pour  s'offrir  tout  fcul 
M  â  la  mort ,  &  m*c»  garantir.  Je  raccufe 
»  encore  de  contrevcnir'auxloixde  notre 
M  amitié  qui  nous  rendent  infeparables, 
>>  &  il  a  tort  d*afFt^der  par  dciîein  notre 
M  divifîon  ,  qui  ne  ftroit  excufable  que 
M  par  malheur.  S*il  étoit  coupable  ,  je  le 
M  feroisauffi:  mais  puis  qu'il  eft  innocent, 
M  je  prétends  auffî  Tétre.  J'ay  toujours  fi 
M  bien  tâché  de  l'imiter  ,  le  reconnoilTanc 
»  fi  vertueux  &  fi  accompli  ,  que  je  ne 
M  craindrois  point  d'eftre  accufé  de  Tes 
93  fautes  ,  mais  je  m'eftimerai  glorieux 
*9  d'eftre  reconnu  fans  faute  avec  lui.  De 
M  nous  deux  rien  nep«ut  être  divifé  :nos 
»  volontés  vnies  ne  font  qu'une  a  me  > 
M  laquelle  réglant  toutes  nos  actions  ,  il 
M  femble  que  nous  ne  foyons  aufii  qu'un 
M  corps  :  de  façon  que  ce  neft  qu'une 
M  feule  perfonne  que  vous  devez  condam- 
M  ner  ou  abfoudre.  Cependant  fi  pour 
M  des  caufes  feparées  de  nous ,  &  où  notre 
»  volonté  n'a  rien  contribué  ,  nous  meri- 
»  tons  quelque  fupplice  *,  lequel  s'en  peut 
M  dire  plus  digne  que  moi  ?  Je  fuis  le  feul 
>»  objet  de  la  jaloufiede  Marcellin  ,  &  de 
a^  fa  haine  ^  Melinte  n'avoit  rien  à  demé- 
»  1er  auec  lui  :  A  moi  feul  il  a  envoyé  le 
iQpoifon:Iay  feul  empêche  fon  mariage 
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avec  ma  fœiir  :  J'ay  fcul  animé  ù  ven-  et 
geanceconrre  nous  ,  qui  eitla  caufe  de  u 
toutes  ces  miferes  :  Mclinics'eft  trouvé  u 
feulement  engagé  dans  ces  trahilbns  c« 
fans  y  penfer  ,  &  ainll  n*a  rien  commis  « 
foit  par  malh.ur,  loit  par  deiïcin.  Je  « 
demande  donc  que  nous  foyons  tous  m 
deux  renvoyez  abfous  comme  innocens,  «« 
ou  que  je  (ois  reuiexpoféau  fupplice  :6c  « 
vous  témoignerez  en  ce  jugement  Te-  •« 
quité  qui  vous  rend  recommandables  « 
par  toute  la  terre.  « 

Melinre  vouloir  répliquer  ,  mais  un 
des  Consuls  lui  iropofafilence.  Alors  tous 
les  Juges  demeurèrent  ravis  de  voir  une 
fi  parfaite  amitié  ,&c  touchés  par  la  con- 
sidération de  tant  de  vertu  &  d'innocence 
commençoicnt  d  délibérer  pour  les  ab- 
foudre.  ils  furent  encore  interrogés  fe- 
parément ,  &  routes  leurs  réponfes  furenc 
trouvées  conformes  :  mais  fur  ces  entre- 
faites ,  Néron  leur  envoya  commander 
defurfeoir  le  jugement  jjulques  à  ce  qu'il 
leur  eût  éciit  fa  vo'ontè.  I  s  furent  ainfi 
renvoyés  dans  laprifon,  où  la  déguifée 
Epichjrisimpatientcde  fçavoir  lefuccés 
du  jugement ,  leur  demanda  ce  qui  s'étoic 
paffé.  Mais  ayant  (eu  pour  quel  fiijcr  ils 
avoient  été  renvoyés  ,  elle  commença 
ë'apprchender  lepHDuvoir  abfolu  de  Ne- 
fon  ^  ôi  foi  tic  incontinent  pour  dler  s'ta- 
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quérir  d*un  ami  de  Melince  ,  fî  l'Empe- 
leur  avoic  depuis  écrit  la  volonté  au  Sé- 
nat. Il  lui  die  les  larmes  aux  yeux  ,  qu'il 
rcnoit  d'apprendre  d'un  Sénateur  ,  que 
le  Prince  vouloir  qu'ils  mourulTent  :  par- 
ce que  Martian  pendant  le  jugement  $e- 
loit  allé  jerceràfcs  pieds  ,  &c  lai  avoic 
fait  promettre  de  les  faire  punir  de  ion 
autorité. 

Epicharis  defeperée  ,  retourna  leur 
porter  ces  mauvai Tes  nouvelles  :&  s'écans 
enfermez  ,  ilsdelib.^rerenr  fur  ce  danger. 
Elle  leur  difoit  :  C'eft  chofe  étrange  que 
depuis  que  je  fuis  entrée  ici  ,  je  n'aye  pu 
me  fervir  de  cette  bonne  fortune ,  n'a- 
yant feu  trouver  ni  invention  ,  ni  occa- 
iîon  de  vous  en  tirer.  Pour  moi ,  dit  Pa- 
lamede  ,  je  me  précipite  rai  plûto:  du  haut 
de  cette  tour  dans  le  Tibre  ,  que  de  nie 
foumertreà  un  honteux  fupplice.  Je  vou- 
drois,  dit  Mclintejque  nous  fuffions  en 
état  de  nous  précipiter ,  il  n'y  auroitrien 
à  délibérer  j  car  nous  trouverions  bien 
iTJoyende  defcendre  ,  mais  l'importance 
eft  d'arriver  au  haut  de  U  Tojr.  Melintc 
a  raifon  ,  die  E.^icharis  :  car  la  co.de  eft 
toute  prête  ,ôc  je  vous  apporterois  bi€r\ 
dequoi  la  tirer  a  vous.  Cependant  ,  dit 
Alelinre ,  le  h.iut  de  cette  cheminée  ré- 
pond au  haut  de  la  Tour  :  fur  le  milieu  de 
la  nuit  nous  pourrions  biea  nous  ay  ler 

l  un 
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l'un  l'autre  ,  de  nous  monter  par  la  ^  je 
crois  que  nous  pourrons  nous  fauver  , 
pourvu  feulement  que  Ton  ne  fç^  chc 
point  que  vous  foyez  fortie  ,  Se  que  l'on 
n'enferme  perfonne  ici  au  lieu  de  vous  : 
Il  faudroit  que  vous  alUfîîez  acheter  un 
bateau,  avec  quelques  autres  habitspouc 
nous  déguifer  y&c  retournant  ici  vous  nous 
apporteriez  cette  corde  délice ,  pour  tirer 
l'autre  à  nous  par  dehors,  je  trouve  cela, 
dit  Epicharis ,  fort  bien  imaginé  -,  &  pour 
faire  en  forte  que  l'on  ne  s'cnquerre  point 
de  moi ,  ni  de  vous  pour  cette  nuit ,  auflî 
tôt  que  je  ferai  fortie  ce  foir  hors  de  cette 
chambre  ,  vous  n'aurez  qu'a  fermer  la 
porte  aux  ver  roux,  ôc  l'on  vous  enfermera 
fans  voir  dedans  fi  j'y  fuis.  Cette  refoiu- 
tion  étant  ainfiprife,  Epicharis  aufTi-iôc 
alla  fe  pourvoir  d'rn  bateau  ,  de  quelques 
habits ,  &  delà  corde  qu'elle  avoit  fait 
faire  d'une  groiïeur  Se  d'une  Ioj  gueur 
étrange.  Ayant  commis  toutes  ces  chofes 
en  fa  garde  d*un  jeune  garçon  qu'elle 
connoiiïbit ,  Se  qui  ne  fçavoit  point  â  quel 
deiïein  elle  s'en  vouloit  lervir  -,  elle  revint 
leur  apporter  une  corde  déliée, &  les  aver- 
tir que  tout  étoit  préparé.  Après  les  avoir 
vu  fouper,  elle  prit  congé  d'eux  pout  les 
aller  attendre  au  pied  de  la  Tour  :  Incon- 
tinent ils  s'enfermerenr ,  Se  fur  la  minuit, 
içrs  qu'ils  purent  juger  que  chacun  étoit 
Tom.  I  Bb 
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endormi,  Melincepric  le  drap  qui  fer  voie 
a  leur  lie ,  Se  pria  Palamede  de  monter  le 
premier  dans  la  cheminée  ,  parce  qu'il  lui 
pourroit  ayderj&qu'il  portât  ce  drap  avec 
lequel  il  pourroit  puis  après  l'attirer  en 
haut  :  Palamede  en  faifoit  difficulté  ,  ôC 
lui  vouloic  rendre  cet  office  pour  demeu- 
rer le  dernier  :  mais  Melinte  lui  dit  que 
cesconteftations  n  étoient  pas  defaifon, 
ÔC  fit  en  forte  que  Palamede  mit  le  pie4 
fur  un  fiege ,  puis  fur  fon  épaule  ,  &  de 
Jà  ,  peu  à  peu  ,  fc  rendit  jufques  au 
haut ,  portant  le  drap ,  avec  lequel  il  pour, 
roit  tirer  fon  ami.  Melinte  ne  tarda  pas 
beaucoup  à  l'aller  trouver,  quoi  que  ce 
fût  avec  un  peu  de  peine  ;  puis  ils  jctterent 
en  bas  la  petite  corde  ,  à  laquelle  Epi- 
charis  attacha  la  grofTe  qu'ils  tirèrent  à 
eux ,  &  l'ayant  liée  à  un  créneau  de  la 
rour  avec  la  petite  même ,  en  forte  qu'il 
croit  impoffible  qu'elle  fe  lachaft  j  Pala- 
mede demanda  à  Melinte  où  étoit  l'hon- 
neur en  cette  occafion ,  de  pafîer  devant, 
ou  après'jMelinte  lui  répondit  ,qu  il  falloiç 
plûroft  fonget  à  fauvcr  Phonneur  >  &  f e 
dépefcher  :  PafTez  donc  devant ,  reprit 
Palamede  ,  afin  que  votre  honneur  foit 
le  premier  fauve:  Je  veux, dit  Melinte, 
faire  la  retraittc  :  Jamais  ,  repartit  Pala- 
mede ,  il  ne  fera  dit  que  je  vous  aye  laiffé 
dans  le  danger.  Ah  l  repartit  Mçlincf 
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que  de  cérémonies  l  nous  avons  contefté 
pour  monter  ,  à  prefent  il  faut  encore 
perdre  du  temps  pour  défcendre.  Mais  die 
Palamede,  pourquoi  voulez  vous  que  je. 
vous  cède  toujours  en  affcdtion.  Je  veux  , 
continua  Mtlinte  ,  que  vous  vous  laifîicz 
aller  le  premier  ,  puis  vous  me  porterez 
fur  vos  épaules  jufques  au  bas.  A  cette 
charge  ,  dit  Palamede ,  je  le  veux;  ôc  il  prie 
la  corde  :  Mais  Melince  le laiiïa  aller  ,  car 
il  fut  impoflible  à  Palamede  de  fe  retenir^ 
ôc  Mclinte  Tavoit  ainfi  voulu  tromper 
pour  le  voir  partir ,  &  fçavoir  que  la  vie 
de  Ton  ami  étoit  en  fureté  avant  qu'il 
peut  fonger  à  la  iîenne.Il  eût  aufîî  reçu 
ce  contentement  fans  l'étrange  accidenc 
qui  arriva  :Caj  ,lors  que  Palamede  cn- 
troit  dans  le  bâreau ,  le  crfneau  auquel  la 
corde  étoic  attachée  ,  foit  à  caufc  de  U 
vieillelTe  ,  ou  de  la  pefanteur  du  corps 
de  Pajamede  &  de  la  grolTèur  de  la  cor- 
de même  ,  fut  emporté  en  bas  dvec  elle  • 
&  fans  qu'à  même  inftant  le  bateau  ie 
recula  de  lui  même.  Palamede  &  Epicharis 
cullènt  été  écrafez  fous  ces  ruines. 

Il  efl:  difficile  de  juger  qui  furent  les 
plus  é:onn?z,ou  de  Palamede*,  &  d*Epi-i 
charis  ,  qui  fe  fentirent  accablés  de  l'eau 
dont  cette  chute  les  couvrir  ,&  devoir 
la  corde  en  bas  fans  pouvoir  plus  fecouri'r 
Mcliiuci  ou  de  Melince  même  qui  crue 
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qu'ils  étoienc  afTommez  ,  ÔC  qui  fe  vit 
privé  de  tout  moyen  de  fe  fauver.  Il  fut 
quelque  temps  à  croire  que  rien  ne  le  pou- 
voic  garantir  de  la  more ,  &  il  fe  refolut: 
de  fe  précipiter  plutôt  que  de  demeurer 
encre  les  mains  de  [es  ennemis  :  Cepen- 
dant étant  d'un  courage  qui  ne  s'étonnoit 
point  pour  le  danger  ,&:  d'un  efpritqui 
trouvoit  incontinent  des  expediens  ,  il 
regarda  autour  de  lui ,  &  appercevant  le 
drap  avec  lequel  il  étoit  monté,  il  fon- 
eca  s'il  le  devoir  couper  en  plufieurs  lon- 
gueurs  ,  qu  il  attacheroit  1  une  a  I  autre; 
mais  tout  cela  n'eût  pu  arriver  a  la  moitié 
de  la  hauteur  de  la  tour  i  cependant  il  fe 
refolut  de  fe  lancer  en  l'eau  ,  de  l'extré- 
mité où  il  feroit ,  de  prit  le  bout  du  drap 
pour  commencera  lecouper:Maisunvenc 
qui  fe  leva  afTez  grand ,  faillit  à  lui  empor- 
ter fon  drap,  &  toute fonefperance. Gela 
le  fit  penfer  à  un  moyen  affez  étrange  ,  ôc 
3.  chercher  fon  faluc  en  ce  qui  avoit  failli 
à  le  perdre.  Ayant  ouy  parler  de  quelques 
perfonnes  que  le  vent  avoit  foûtenucs  en 
l'air  par  le  moyen  de  leurs  veftemens ,  ôC 
pofces  en  terre  doucement ,  il  fe  délibéra, 
puis  que  le  vent  le  favorifoic ,  de  faire 
un  voile  de  fon  drap  ,  ôC  après  l'avoir 
laiiîé  enfler  ,  de  fe  laifTer  aller  en  le  te- 
nant par  les  bouts ,  efperant  que  le  vent 
le  foûtiendroic  âlTea^  pour  tomber  qn  bâf 
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moins  rudement.  Le  pis  qui  lui  pouvoir 
arriver  c'étoic  d'étue  noyé,  &  il  ai'moit 
bien  mieux  perdre  ainfi  la  vie ,  que  par 
h  main  d'un  bourreau.  Songeant  donc 
aux  moyens  de  fe  bien  accommoder  ,  ÔC 
tournant  le  dos  au  drap  ,  il  en  prit  par 
derrière  deux  des  coins,  il fe  fit  comme 
une  ceinture ,  qu'il  arrêta  pardcvant  javec 
ce  qui  lui  reftoit  de  la  petite  corde  ,  & 
laiflant  p^der  tout  le  icfte  par  deffus  fa 
tête  ,  il  étendit  Ççs  bras,  ik  prit  les  deux 
autres  bouts  avec  Tes  mains  qu'il  lia  en- 
core ,  de  peur  qu'ils  ne  vinfTcnt  à  man- 
quer ,  en  forte  pourtant  qu'il  s'en  pût 
dcfFaire  ;  puis  fe  mettant  fur  les  créneaux 
à  roppofite  du  vent  ,  il  le  lailTa  engouf- 
frer danscedrad  ,&  ce  vent  Tenlevanc 
prefque  par  force  ,  il  fe  lailTa  aller,  fe 
recommandant  aux  Dieux.  La  pcfsnteur 
du  corps  fut  affcz  ibùiCnuc  par  l'air  qut 
enfioit  le  voile ,  pour  faire  que  la  cheute 
fût  moins  rapide  i  &c  il  fefentit  décendre 
peu  à  peu  jufqu^s  en  bas  ,  où  Palamede, 
&  Epicharis  étoient  admirant  a  la  clarté 
de  la  Lune  cette  machine  ,  &:  ne  fçachant 
ce  que  pouvoit  eltre. 

Fin  du  ch^uiémc  Livre  de  l'A r'iane 
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terre  ,  é*  s  endorment  dans  un  bois  an 
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te  ,  c^  engage  fon  mary  a  mener  ces 
étranger  chez  luy  :  ce  fui  fe  pafe  pen^ 
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intriguante  fuppoje  s  Palamede  une  fille 
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A  joye  d'Epicharîs  &  de  Pa- 
lamede  fut  extiéme ,  lors  que 
Melinte    érant  tombé  dans^ 
Teau  5  &s*étant  défFait  de  Ton 
drap  5  ils  le  virent  venir  à  euX 
en  nageant  :  mais  celle  de  Melinte  ne 
fut  pas  moindre  ,  lors  qu'entrant  dans  le 
bntteau  ,  &  fe  voyant  aidé  par  eux,  il  fut 
a  (Tu  ré  que  les  ruines  du  créneau  ne  les 
avoient  point  ofFenfés.  -Après  les  com- 
munes réjoiiifTances  d'être  échappés  de 
tant  de  dangers  ,  ils  fongerent  a  celui  qui 
reftoit ,  &c  refolurent  de  fortir  de  la  ville 
par  le  même  fleuve  ,  pour  n'eflre  pas  fur- 
pris.Ils  descendirent  alTcz  facilement  juf-' 
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ques  bien  loin  hors  la  ville  ,  &  fur  le 
matin, fe  trouvèrent  éloignés  environ  de 
quatre  ou  cinq  milles  de  Rome.  Ils  quit- 
tèrent la  leurs  habits  ,&  les  ayant  remplis 
de  pierres,  \ts  jetterent  dans  l'eau  ,  puis 
furent  d'avis  de  fe  mettre  par  terre ,  &  de 
prendre  un  chemin  tout  contraire  à  celui 
où  ils  avoient  écé  pris:  parce  que  fuivant 
le  Tibre  ils  alloient  fe  rendre  à  Oftie  , 
&  que  s'ils  étoient  fuivis  on  ne  manque- 
roic  pas  de  les  chercher  le  long  de  la 
rivière.  Il  fut  donc  arrcflé  qu'ils  gagnc- 
roicnt  le  port  de  Cayettc:  par  ce  que 
celui  de  Regge  étoit  prop  éloigné  ,  & 
qu'ils  ne  marchcroient  que  la  nuit ,  de 
peur  d'cftre  pris  pour  la  féconde  fois. 
Eurylas  qui  s'ctoit  lave  dans  l'eau  ,  parue 
fî  agréable  avec  les  nouveaux  habits  qu'il 
avoir  veftus,  que  Palamedc  avoit  de  la 
peine  à  cacher  les  nouvelles  blefTures  qu'il 
recevoir.  Lors  qu'ils  n'eftoient  vus  de 
perfonne,il  luiaidoit  à  marcher  avec  Me- 
lintc:  parce  qu'Epicharis  n'éroit  pas  ac- 
coutumée à  faire  tant  de  chemin  ,  &  ils 
defiroient  s'avancer  jufqnes  en  quelque 
lieu  ,  où  ils  pufïenr  p^fTer  la  journée. 
Cependant  ils  s'entretenoient  de  leurs 
avanrures,&  trouvoient  que  c'éroit  un 
bonheur  que  le  créneau  fut  tombé  :  parce 
que  la  corde  fût  demeurée  ,  ce  qui  les 
eût  fait  fuivre  &  que  l'on  croiroit  qu'ils 
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fe  feroîent  précipités  ,  leur  fortie  paï  k 
cheminée  fe  pouvant  reconnoître  par 
quelques  {îegeg ,  dont  ils  s'étoient  fcrvis 
pour  monter.  Après  avoir  fait  beaucoup 
de  chemin  en  parlant  ainfî  ,  ils  arrivè- 
rent à  un  village  5  ou  ils  prirent  quelques 
vivres  ,  ôc  de  peur  d'être  fur  pris  conti- 
nuèrent leur  voyage  i  puis  ils  pafTerént: 
à  travers  un  champ  pour  s'éloigner  àa 
chemin ,  &  trouvèrent  un  lieu  aflez  recu- 
lé où  il  y  avoir  un  ruiiTeau  ,  auprès  du- 
quel ils  s'aflîreÉit  à  l'ombre  des  faules. 
Après  avoir  fait  leur  repas  ,  ils  fe  mirent 
encore  à  s'entretenir  de  leurî  fortunes, 
êc  des  apprcheniSons  qu'auroient  pout 
eus  Ariftide  3  Ariane ,  Telephe ,  &  tous 
leurs  amis  de  Syracufe  :  qu'à  cette  occa- 
jfion  il  ne  falloir  point  perdre  de  temps  à 
fe  rendre  en  Sicile  ,  pour  diminuer  dsU'- 
tant  leurs  déplaifîrs.  Cette  confidcration  ' 
les  fie  réfoudre  à  continuer  de  marcher  s 
ce  qu'ils  faifoient  aflèz  incommodémcnr, 
parce  qu'ils  ne  fuivoient  que  de  petits 
fentiers  ,  de  peur  d'être  connus  fur  les 
grands  chemins.  Enfin  fur  le  foir  ils 
arrivèrent  près  d'une  maifen  qu'ils  ju- 
gèrent affez  belle  :  Eurylas  eût  bien  dé- 
liré d'y  pouvoit  être  reçu  pour  fc  repo- 
fer  la  nuit ,  Se  n'être  pas  réduit  à  n'a- 
voir que  le  Ciel  pour  couvert  r  mais  ils 
jugèrent  qu'il  ne  falloir  pas  fe  mettre 
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au  hazard  de  tomber  en  quelques  mains 
donc  ils  ne  pourroient  foitir  i  &  voyant 
adez  prèsde  la,  un  petit  bois ,  ils  furent 
d'avis  d'y  entrer ,  &  d'y  choifïr  quelque 
ombrage,  où  étant  afiîs  ,  Eurylas  vain- 
cu de  fomraeil  &  de  travail, s'endormit  in- 
continent :  les  deuxjautres  de  peur  de  Tin- 
terrompre  ne  faifoicnt  aucun  bruit ,  &  ce 
filencelesfitinfcnfibicmenc  dormir  auffi. 
Lors  qu'ils  ctoient  le  plusenfeveiis  dan5 
le  fomraeil ,  une  jeune  Dame  Maîtreffe 
de  la  maifon  qu'ils  avoient  vue  ,  prenant 
fur  le  foir  la  fraicheur  du  bois  ,paflà  af- 
fcz  près  d'eux   en   fc  promenant.  Ils  ne 
pouvoient  eftre  vus  de  ceux  qui  cuffent 
été  par  les  routes  du  bois  :  Mais  Eurylas 
fe  retournant  d'un  cote  fur  l'autre  ,  re- 
mua quelques  fueilles ,  &  fie  un  peu  de 
bruit.  Corine  (  cette  Dame  fe  nommoit 
ainfi  )  curieufe  de  voir  fi  c*éroit  quelque 
bête  ,  s'avança  doucement ,  &  trouva  le 
bel  Eurylas  dormant  d'une  façon  fi  agréa- 
ble ,  que  cette  vue  la  ravit  :  k  delicateflc 
&  la  blancheur  de  fon  teint  ,  fa  bouche 
vermeille ,  Tes  cheveux  bruns ,  mais  déliés 
&  ondes  qui  lui  couvroicnc  les  épaules, 
Se  (urtout  l'aimable  proportion  des  trait» 
de  Ion  vifcîge  ,  la  touchèrent  de  coup» 
bienfenfiblesycar  elle  demeura  fans  mou^ 
vement ,  &  tellement  arrêtée  à  confidcrer 
ce  beau  dormcur^qu  il  eut  fcmblé  qu'il  lue 
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cûc  communiqué  de  Ton  afToupîflèmenr  g 
fi  Ces  yeux  n'euiTenc  été  ouverts  :  mais  elle 
croyoït  n'avoir  pas  afTez  de  vûë  pour  le 
bien  regarder,tant  elle  voyoic  de  beautés, 
dont  la  moindre  étoit  capable  d'occuper 
fcs  yeux,  Se  de  les  remplir  de  merveille. 
Elle  mitungenoiiil  en  terre  comme  pour 
lui  rendre  hommage  &  s'approcha  douce- 
ment pour  le  baiferfans  qu'il  s'éveillâc, 
mais  Eurylas  en  raême  temps  fe  fouleva, 
ôc  tira  un  grand  foupir  de  fon  eftomac , 
ce  qui  la  contraignit  de  fe  retirer,  croyant 
qu'il  s'alloit  éveil'er,  &  lui  fit  voir  aiîez 
près  de  là,Melinre  &  Palamede  dormans 
auflî ,  qu'elle  n'avoir  point  encore  apper- 
cûs  5  à  caufe  qu'elle  éroit  trop  attentive 
à  regarder  Eurylas.  Cela  lui  donna  ua 
peu  d'apprehenfion ,  fe  voyant  feule  entre 
trois  hommes  -.cependant  les  confiderant 
elle  jugea  que  c'étoienc  des  perfonnes 
honnêtes ,  &  à  voir  leur  équipage  qu'on 
leur  avoir  fait  quelque  déplaifir.  Elle  s*a- 
vifa  de  s'en  aller  pour  revenir  avec  quel- 
ques-uns de  ceux  de  fa  maifon  avec  lef- 
quels  elle  les  pourroit  prier  de  prendre 
le  couvert  chez  elle  -,  Se  en  s  eloignanr,elle 
i\e  pouvoir  s'empêcher  de  regarder  la 
beauté  d'Eurylas  :  cependant  elle  le  quitta 
enfin  :  Se  étant  au  logis  elle  perfuada  fon 
mari  d'aller  fe  promener  enfemble  dans 
le  bois  5  afin  que  lui-même  les  amenas 
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thez  lui.  Quelque  temps  après  qu*elle 
fuc  partie  Epicharis  s'éveilla  ,&  laifFant 
dormir  Meiinte  ôc  Palamede  ,  le  voulut 
lever  ,  &C  appercût  quatre  ou  cinq  per- 
fonnès  aui  venoient  à  eux  :  elle  jugea  que 
c'écoit  de  ccttx  qui  demeuroient  dans  la 
maiion  prochaine  ,&  qui  fe  promenoient 
ainiî  le  foir  en  liberté.  Ils  firent  éveiller 
Mclinte  &  Palamede  à  leur  abord  ,  & 
ils  s'enquirent  d'elle  ce  qu'ils  faifoienc 
là  :  à  quoi  elle  répondit  qu'ils  étoient  trois 
frères ,  qui  avoient  perdu  dans  l'embra- 
femenc  de  Rome  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
cher  •,  &  à  qui  on  avoir  volé  encore  ce 
qui  leur  étoit  demeuré,  &  qu'ils  croient 
contraints  découcher  ain(i  fur  la  terre 
en  gagnant  peu  à  peu  la  Sicile  ,  où  ils 
ne  manqueroient  pas  de  commodités, 
Corinc  feignit  d'en  eftre  touchée  de  pi- 
tié ,  de  pria  Curion  fon  mari  de  les  retirer 
pour  une  nuit.  Cet  hommr  qui  étoit  a(îc& 
bon  ,  le  voulut  bien ,  ne  les  pouvant  pren  - 
drepour  des  voleurs  à  voir  leur  façon, 
même  qu'ils  n'avoient  point  d'épées  ,  dC 
il  leur  die  ,  que  s'ils  vouloient  venir  en 
fa  maifonils  y  feroient  bien  rccûs:  Me- 
iinte &:  Palamede  s'y  accordèrent  ,  voy- 
ant cette  franchi  fe  ;  &  le  remercièrent 
le  plus  courtoifement  qu'ils  purent.  Ils 
s'en  allèrent  ainfi  de  compagnie  ,  Me- 
iinte conta  jiî  à  Curion  des  nouvelles  de 
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Rome  avec  fa  douceur  ordinaire  :  &  étariC 
arrivez  ils  fouperenc  tous  enfemble  o 
mais  ils  étoit  impoflible  à  Corinne  de 
^iffimuler  TafFeétion  qu'elle  avoir  pour 
Eurylas  ,  lors  que  Ton  mari  ne  la  voyoic 
point  i  Palamede  qui  avoir  conçu  quel- 
que bonne  volonté  pour  Corinne  ,  U 
voyant  fort  gentille  ,  &  d'une  humeur 
aflez  libre  ,  remarquoir  mieux  les  regards 
qu'elle  envoyoic  à  Eurylas  :  ce  qui  lui 
faifoit  fouhaitter  que  cette  afFeéiion  s'a- 
dreffat  plufiôt  à  lui ,  pour  fe  fcrvir  de 
ce  bonheur.  Ce  qui  acheva  de  la  perdre 
fut  qu'Eurylas ,  trouvant  un  luth ,  le  prir, 
auquel  accordant  fa  belle  voix  il  chanta 
ces  vers^ 

Tandis  que  raimabiô  jeunefïc 
Allume  en    nous  de  beaux  deiîrs  i 
EfTayons  des  plus  doux  plaifira. 
Que  la  fortune  nous  adreilè  , 
Et  ne  laifîbns  couler  un  jour  , 
Sans  les  délices  de  l'amour. 

Cette  faifon  de  notre  7ie , 
Je  doit  pafTer  vtilement , 
Qui  nous  donne  fî  librement  » 
Le  pouvoir    avec  cjue  l'envie» 
De  ne  laiiTet    couler  un  jour  , 
Sans  les  délices  de  l'amour. 

Ceux  dont  la  rude  fantaîiîe  , 
Blâme  ces  heureux  paile- temps  f 
l^alisieux  ,  ou  aial-co^iteiis , 
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En  ont  dépit  ou  jalouiîe  ; 
Mais  ne  laiiîbns  pafler  un  jour , 
Sans  les  délices  de  i'amour. 


Peu  s*en  fallut  que  Corinne  rranf- 
portée  d'amour  n'allât  baifer  cette  belle 
bouche  qui  chantoit  avec  tant  de  char- 
mes i  mais  la  prefence  de  fon  mari  ,  &c 
des  autres  lui  fervoit  de  contrainte.  Il 
n*étoit  pas  mal-aiféà  Eurylas  de  la  pcr- 
fuadcr  par  fa  chanfon  en  cette  humeur, 
de  fe  fervir  de  loccafion  en  amour  ,  dç 
il  fcmbloit  qu'il  lui  donnât  avis  de  ce 
qu'elle  avoit  a  faire  ,  &  à  Palamede  en- 
core qui  ne  cefToitde  regarder  Corinne, 
pendant  que  Melinte  entretenoit  le  bon 
Curion  ,  qui  fe  laidoit  aller  âfaircunc 
eftime  bien  grande  de  ks  hôtes.  Lors 
qu'il  fe  fallut  coucher ,  Curion  &  Corin- 
ne les  menèrent  dans  une  chambre  pro- 
che de  celles  où  ils  couchoient  fcparé- 
menr,en  laquelle  il  y  avoit  deux  lirs.  Me- 
linte &  Palamede choifircnc  le  plus  grandj 
parce  qu'ils  dirent  qu'ils  nefe  feparoienc 
jamaiSj&lailTerent  le  plus  petit  à  Eurylas. 
Corinne  fut  bien  aile  de  cette  refolu- 
tion  ,  ôc  en  les  laiffant  donna  un  bon- 
fcir  a  Eurylas  ,  qui  lui  fit  bien  connoîcre 
qu'il  y  avoit  de  la  paflion  mêlée.  Palame- 
de confidcroit  toutes  Ces  actions  ,  &  ay  ant 
nappris  «qu'elle  couchoic  en  une  chambre^ 


IS>c  Ton  mari  en  une  autre  ,  il  jugea  que 
il  de  nuit  il  lui  pouvoit  faire  croire  qu'il 
écoit  Eurylas,  il  la  pourroic  poiïeder  ai- 
fément  :  de  forte  qu'il  fe  refolut  de  fc 
lever  d'auprès  de  Melinte  ,  &c  d'entrer 
fecrettement  en  la  chambre  de  Corinne, 
s'imaginanc  ,  que  fans  doute  l'amour 
qu'elle  avoir  pour  Eurylas,  l'empêcheroit 
de  dormir  ,  &  qu'il  luy  feroic  facile  d'ê- 
tre reçu  auprès  d'elle.  D'autre  coté  Co- 
rinne étant  retirée  avec  fon  mari  eur  le 
même  delHin  de  fe  lever  de  fon  lit ,  ôc 
de  venir  coucher  avec  Eurylas  ,  ne  le 
croyant  pas  d'humeur  à  refufer  une 
belle  Dame  ,  &  Curion  voulant  que 
Ton  enfermât  ces  étrangers  dans  leurs 
chambres  de  peur  d'accident  ,  elle  n'en 
fut  pas  d'avis  ,  &  dit  que  ce  feroit  ou- 
vertement fe  défier  d'eux }  qu'il  fuffiîok 
de  bien  fermer  les  portes  de  la  maifon, 
&  qu'ils  n*oferoient  rien  entreprendre. 
Cela  étant  arrêté  ,  Curion  par  malheur 
voulut  coucher  avec  fa  femme  ,  à  qui 
cette  réfolution  déplaifoit  fort  :  cepen- 
dant, quand  il  fut  endormi  elle  fe  leva 
&  pourfuivit  fon  defîein.  Corinne  &  Pa- 
lamede  fortirent  en  même- temps  de  leurs 
chambres  fans  faire  bruit ,  &  fe  rencon- 
trant parmi  les  ténèbres  dans  un  paffage,  ^ 
fe  heurtèrent  au  front  fî  rudement  , 
gu'ils  faillirent  â  tomber  â  la  renverfe  j . 
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maïs  ayant  chacun  des  delTeins  afllz  fcan^ 
daleux  ,  Se  ne  voulant  pas  être  décou- 
verts ,  ils  s'empêchèrent  de  crier  ,  6c  de 
témoigner  la  douleur  de  ce  coup  :  Tous 
deux  ne  vouloient  point  entrer  dans  leurs 
chambres  de  peur  d'ecre  reconnus.  Pala- 
mede  ne  fçachant  ce  qu'il  devoit  faire 
demeura  au  même  endroit  ,  &c  s*appuya 
contre  le  mur  ,  ^  Corinne  fçachant 
mieux  les  dérours  fe  coula  par  le  degré. 
Palamede  fe  c'alîlirant ,  &  croyant  que 
ce  fût  quelque  valet  ,  nclaifTa  pas  d'en- 
trer en  la  chambre  de  Corinne  ,  &:  elle 
n'entendant  plus  celui  qu*elle  avoit  ren- 
contré ,  remonta  &  entra  dans  la  cham- 
bre d'Eurylas.  Elle  s'approcha  de  fon  lit , 
puis  fe  mettant  ddlïn  fans  faire  bruit , 
elle  embraflà  Eurylas  ,  &  le  baifa  pour 
le  faire  éveiller  dpuccment.  Epicharis 
fenrant  à  fon  réveil  quelqu'un  qui  la 
prcfloit  ainfî  ,  s'écria  ,  Se  fe  voulu^dc- 
faire  pc  (es  mains  :  mais  Corinnefllcha 
de  la  faire  taire  ,  &  lui  dit  qu'elle  écoic 
Corinne  ,  qui  touchée  de  fon  amour  , 
s'éroit  venue  rendie  à  fon  lit  ,  pour 
luy  offrir  roures  les  faveurs  qu'il  pou- 
voir déiîrer  d'elle.  Melinte  s'éveilla  à 
ce  biuit  ,  &  ne  fentant  point  Palamede 
auprès  de  lui  ,  crût  qu'il  vouloir  entre- 
prendre quelque  chofe  contre  Epich^ns, 
ÔC  alla  dveis  le  ht  ,  pour  l'en  empê- 
Torae  !•  Ce 
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cher.  Corinne  Tentendant  venir  s'échap»* 
pa  ,  &  s*enfuic  dans  fa  chambre,  où  elle 
rencontra  deux  perfonnes  à  terre  qui  la 
firent  ton^ber  &  donner  de  la  tète  con- 
tre fon  lie  3  où  elle  fe  frappa  û  cruelle- 
ment qu'elle  ne  fe  pût  relever.  Elle  cria 
&  demanda  de  la  lumière ,  &  cependant 
elle  entcndoit  un  homme  qui  difoit  5 
mon  frère  ,  je  crois  que  vous  rêvez  :  je 
fuis  Palamede  que  vous  tourmentez  ainfî  : 
Enfin,  on  apporta  delà  lumière  j  Melinte 
&  Eurylas  accoururent  auffi  ,  &  trou- 
vèrent trois  perfonnes  étendues  fur  la 
place  j  Corinne  bîefTée  ,  &  Curion  avec 
Palamede  qui  fe  tenoient  embrafTés  fans 
fe  vouloir  dcffaire  ,  &  qui  fe  tourmen- 
îoient  Tun  l'auire.  Cependant  quand  Ca- 
tion reconnut  Palamede ,  il  fut  bien  fur 
pris  ,  &  lui  demanda  pourquoi  il  étoît 
venu  a  fon  lit.  Palamede  de  fon  côté  fie 
l'étonné  de  fe  voir  dans  cette  chambre, 
&  fffi  à  Curion  qu'il  avoir  crû  entrer 
dans  la  fienne  ,  &  fc  remettre  dans  le  lit 
auprès  de  fon  frère  j  &  qu'il  avoir  eu 
fujet  de  s'éronner  pourquoi  Mt^linte  le 
ferroit  ainiî  ,  fi  ce  n'étoic  qu'il  rêvât. 
Curion  lui  demanda  pardon  ,  Se  lui  dit 
qu'il  avoic  crû  qve  c'étoit  quelque  vo 
leur  qui  le  vouloit  tuer  ,  ayant  fentiun 
homme  à  fon  réveil  qui  lui  tenoit  les  bras 
Epichciris  &  Meiintc  avoient  bien  de  1^  cet 
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peine  à  s'empêcher  de  rire  ,  les  voyant 
en  ce  defordre.  Corinne  mettant  la  main 
fur  les  bledUics  de  Ton  vifage  ,  ôc  s'ap- 
puyanr  le  front  difoit ,  qu'ayant  entca- 
du  du  bruit  fur  les  degrés  ,  elle  avoir 
voulu  (çavoir  ce  que  c'étoit  ,  &  qu'au 
retout  clic  les  avoit  ainfi  trouvés  qui 
Tavoienc  fait  tomber.  Le  foupçon  que 
Curion  pouvoir  avoir  de  fa  femme  ,  fc 
changea  en  pitié  la  voyant  en  tel  état, 
ôc  après  qu'ils  fe  furent  tous  relevés  , 
&  que  Ton  eut  mis  quelques  remède  à 
deux  ou  trois  bleflures  qu'elle  avoit  au 
vifage  ,  &  à  celles  de  Cuiion  &  de  Pa- 
lamede  ,  parce  qu'ils  étoienr  tombés  du 
lit  l'un  fur  l'autre  ,  Palamede  leur  de- 
manda pardon  de  ce  que  fçn  erreur 
ctoit  caufe  de  tout  ce  malheur  ,  &  cha- 
cun fc  retira  en  fa  chambre,  oùMelintc, 
Palamede  Ôc  Epicharis  s'enfermcrenr ,  de 
peur  que  l'on  n'entendît  leurs  éclats  de 
rire  ,  qu'ils  retenoient  autant  qu'il  leur 
ëtoic  pcffible,  Palamede  fçût  que  Co- 
rinne avoit  été  pour  furprendre  Eury- 
las  ,  que  c'étoit  clic  qu'il  avoit  heur- 
tée dans  le  paffigc  ,  Ôc  qu'elle  avoit  été 
contrainte  de  s'enfuir  a  l'abord  de  Me- 
linre.  Il  leur  confedà  aufll  que  voulant 
aller  trouver  Corinne ,  &  fe  mettre  fur 
fon  lit ,  il  avoit  au  lieu  d'elle  ,  embraffé 
cet  h  omme  qui  s'écoit  évvillé',  &  l'avoit 

C  c  ij 
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faifi  au  corps  à  Tinflant  i  que  jamais  {l 
n'avoir  été  fi  étonné  que  de  fenrir  una 
barbe  j  &c  un  homme  qui  ne  luy  per- 
mettoir  p<^.s  d'échapper  quoi  qu'il  pût 
faire  :  qu'en  fe  déb  ittant  ils  étoiene  tom- 
bés du  lit  ,  que  Curion  s'étoit  trouvé 
dcfïous  ,  &c  qu'il  falloit  que  fa  chute 
Ttûc  bien  érourdy  ,  puifqu'il  ne  fongeoit 
pas  feulement  à  appeller  au  fecours  : 
qu'enfin  il  avoir  penfé  qu'il  devoir  faire 
fembîant  qu'il  s'étoit  abufé  ,  &  de  l'ap- 
peller  fon  frère, lui  voulant  faire  croire 
qu'il  le  prenoit  pour  Mclinte  ,  de  qu'il 
s'ctonnoit  qu'il  rèvâi  fi  fort  ,  que  de  ne 
le  vouloir  pas  laiflcr  aller  ,  quoyqu'il 
tâchât  à  éch^per  de  Ces  mains.  Ils  ne 
ctfl'erent  de  rire  le  refte  de  la  nuit  de 
ces  plaifantes  rencontres  :  cependant 
Mtlinte  fit  des  repioches  â  Palamedo 
d'avoir  fongéà  cette  enrreprife.  Il  s'ex- 
CLifa  fur  l'exemple  de  Corinne  ,  dont  le 
dtfiein  n'avoit  pas  é:é  plus  ch^fte  -,  ÔC 
pria  Ep  tha  is  de  lui  pardonnerce  crime, 
ce  qu'elle  fit  volontiers  ,  ne  pouvant  , 
difoit  elle  ,  s'ofFenfer  d'une  chofe  qui 
Tavoit  tant  fut  rire. 

Sur  le  matin  ils  s'endormirent  ,  ôC 
ne  fe  réveillèrent  qu'api  es  de  midi:  ôC 
^  é^ant  levés  on  leur  dit  que  Corinne 
étoit  demeurée  au  lit.  Ils  alL  rent  la  voir 
pour  fçavoir  comment  elle  fe  portoic  j  de 
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ife  rencontrant  Curion  dans  la  chambre 
Ils  lui  témoignèrent  encore  le  déplaifir 
qu'ils  avoienc  d'être  caufe  de  Ton  mal , 
&  s'jpprochcrent  du  lit ,  où  ils  la  trou- 
vèrent qui  avoir  le  front  bandé  ,  cepen- 
dant fort  proprement  ,  &  qui  parmy  le 
defordre  de  Ton  vifage  n'avoir  pas  laif- 
lé  d'avoir   foin   d'être  parce.   Palamedo 
lui  fit  mille  excules  de  (on  malheur  :  ôC 
un  peu  après  s'étant  éloigné  avec  Me- 
lince  pour  entretenir  Curion  ,  Corinne 
prit  h  main  d'Eurylas  ,  &  lui  dit  :  Que 
ferez- vous  pour  une  perfonne  qui  a  été 
ainfi   traitée    pour    l'amour   de  vous   ? 
Madame  ,  dit- il  ,   tout  ce  que  je  puis 
faire  au  monde  ,  je  vous  l'offre  i  vous 
aflûrant  que  je  vous  fuis  trop  redeva- 
ble ,  &c  je  meurs  de  regret   de  n'avoir 
pu  recevoir  les  faveurs  que  vous  vouliés 
me  permettre.  Palamede  vouloir  favori- 
fer  le  contentement  &  l'agréable  trom- 
perie de  Corinne  i  car  il  rira  Curion  de 
l'autre  côté  du  lit  ,  en  lui  parlant  >  ÔC 
Corinne  fe  fervant  de  Toccafion  ,  dit  à 
Eutylas  j  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  vous 
me  quittiés  ,  mais  promettez- moi  de  re- 
tourner un  jour   ici  ,  &  vous   fçaurez 
combien  je  vous  aime.  En  difanr  les  pa- 
roles ,  elle  approchoit  la  lêtc  d'Eurylas 
de  la  fienne  ,  ôc    le  baifoit  avec  beau- 
coup* de  tranfport  ;  même  elle  fe  dé- 
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couvroît  tout  le  fein  pour  lui  donner  dé 
Tamour  davantage.  Eurylas  avoit  de  la 
la  peine  à  s'empêcher  de  rire  ,  ôi  pouf' 
la  récompenfer  de  pareilles  faveurs  ,  il 
il  eue  bien  pu  lui  en  montrer  autant  s 
mais  il  fe  contentoit  de  lui  rendre  fes 
baifers ,  &  lui  promettoit  de  n'è:re  pas 
long-temps  fans  la  venir  revoir.  Il  fallut 
enfin  cefTer  ce  doux  exercice  ,  de  peur 
d*être  furpris  par  le  mari ,  qui  vint  re- 
prendre Eurylas  pour  Je  mener  diner. 
La  douceur  de  Tentretien  de  Melinte 
avoit  entièrement  gagné  cet  homme  ; 
&  fur  le  diner  il  lui  dit ,  qu*ils  avoient 
encore  quelques  bagues  qu'ils  avoienr 
cachées  ;  mais  qu'il  leur  feroit  difficile 
de  les  changer  pour  les  chofes  qui  leur 
feroicnt  necefTaires  ,  comme  des  che- 
vaux ,  &  quelques  hardes.  Caiion  pro- 
mit de  les  accommoder  ,  &  incontinent 
ils  s'en  allèrent  à  fon  écurie  où  ils  choi- 
firent  trois  chevaux  ,  pour  lefquels  Epi- 
charis  lui  dontaa  un  diamant  qui  valoit 
beaucoup  plus  ,  voulant  le  récompenfer 
du  bon  traitement  qu'ils  avoient  reçu 
chez  lui,  Curion  leur  donna  encore  à 
chacun  une  épée  ,  &  quelque  provifion 
pour  manger  le  refte  du  jour  :  puis  ils 
allèrent  prendre  congé  de  Corinne  ,  qui 
pleura  voyant  partir  Eurylas  :  cepen- 
dant elle  cacha  fes  larmes ,  &  Curion  lei 
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ayant  vu  monter  à  cheval  les  laiiTa  aller 
avec  regret. 

Ils  ne  furent  pas  fi-tôe  éloignés  , 
qu'ayant  la  liberté  de  rire  ils  fe  mirent 
à  fe  mocquer  de  Terreur  de  Corinne  , 
&  de  Ton  adieu  Ci  paffionné..  Les  rencon- 
tres auffi  de  Palamcde  ne  leur  fervirenc 
pas  d'un  petit  palTe-tcmps:  &  Epicharis 
fe  mocquant  de  lui  ,  de  ce  que  fes  défirs 
avoient été ainfi punis  :jc  trouve,  dit-il, 
qu'il  n'y  a  rien  de  fi  agréable  que  ce  qui 
arrive  en  amour  :  parce  que  fî  l'on  a  ce 
que  Ton  déiire  ,iln'cft  rien  déplus  heu- 
reux -,  ôc  h  plus  grande  diTgracc  qui 
puifTe  arriver  n'tft  que  matière  de  rire. 
Ouy  ,  dit  Epicharis  ,  mais  le  mal  eft 
que  Ton  rit  à  vos  dépens  :  je  vous  trouve 
feulement  heureux,  de  ce  que  vous  êtes 
d'un  humeur  qui  ne  fe  rebute  point 
pour  les  accidcns.  11  tii  vray  ,  dit  Me- 
linte  parce  que  je  ne  crois  p^s  que  jamais 
homme  ait  écé  fi  fouvent  trempé  &  puni 
que  lui.  Dans  Athènes  il  a  fait  fon  ap- 
prentifTage  par  mille  fourberies  qu'on 
lui  a  joiiées  j  dans  Rome  il  a  failly  d'y 
mourir  :  &  ici  voyez  quelle  avantnre  de 
s'aller  icttcr  entre  les  bras  d'un  mari ,  & 
d'en  être  quitte  pour  une  légère  bleiTure 
au  vifage.  C'cfl  encore ,  reprit  Epicha- 
ris ,  un  plus  grand  malheur  pour  lui 
de  ce  que  l'expérience  ne  le  rend  point 
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fagc.  Vous  voila  tous  deux  bien  d'accerj, 
dit  Palamede  ,  pour  mépriler  mon  hu- 
meur :  mais  dites  moi ,  de  qui  eftimés  vou5^ 
le  courage  meilleur ,  de  celui  qui  fe  mec 
en  beaucoup  de  hazards  ,  qui  rciiflit  en 
quelques-uns ,  qui  eft  bleiTé  en  d'autres  dC 
ne  fe  rend  jamais  ;  ou  de  celui  qui  n'en- 
treprend aucune  chofe  î  Voudriés  vous 
qu'après  avoir  été  blelTé  en  un  combat , 
on  quittât  pour  jamais  les  armes  ,  &  que 
Ton  fe  rendit  fage  par  expérience?  Vous 
avez  raifon  ,  répondit  Melinte ,  de  faire 
comparaifon  de  l'amour  à  la  vaillance  : 
mais  comme  la  vaillance  eft  une  vertu  , 
vous  lui  devés  auffi  oppofer  une  amour 
vertueufe  ,  qui  ne  s'attache  qu'à  un  ob- 
jet beau  ,  &  parfait  ,  comme  la  valeur 
qui  n'a.pour  objedque  l'honneur  ,  6c  n'a 
pas  différentes  confîderations  pour  faire 
fbn  devoir  :  ainfî  en  amour  celui  qui 
n'aura  qu'un  defTein  ,  &L  qui  le  maintien- 
dra toujours,  fera  plus  courageux,  que  ce- 
lui qui  changera  de  fujetconcinut  llemenr. 
Palamede  reprit ,  fi  vous  voulés  bien  com- 
parer l'amour  à  la  vaillance ,  il  me  femble 
quelle  s'attache  à  difFerenrs  fujets,  &à 
cliver fcs  rencontres  ,  tantôt  a  un  fiege 
de  ville  ,  tantôt  à  une  bataille  ,  tantôt  à 
un  combat  particulier.  Mais  toiijours  » 
interrompit  Melinte  ,ce  n'eft  qu'une  va- 
leur :  auffi  >  répondit  Palamede  ,  n'eft-ce 

qu'une 
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q\i  une  amour  qui  me  fait  chcrir  tout  ce 
qui  eft  aimable.  Mais  cette  valeur,  die 
Mehnte  ,  n'a  qu'un  objet  qui  eft  l'hon- 
neur. Et  cette  amour,  reprit  Palamede  . 
n  a  qu'un  objet  qui  eft  le  phiCn.  Le  plai- 
sir ,dit  Melince  ,ncpeuteftre  l'objet  d'une 
amour  vertueufe  :  &  fi  vous  voulës  me- 
coûter  ,  je  crois  que  vous  en  demcureréj 
d'accord.  La  vertu  n'a  jamais  pour  objet 
qu'une  chofe  parfaite-  &  a/Turée  ,  &pont 
cefujec  elle  eft  elle-même  Câ  fin  ôc  il  re- 
comfenfe  ,car  il  n'y  arien  au  monde  de 
parfait  &  d'affuré  qu'elle.  Ainfi  U  vail- 
lance n'a  point  de  farisfadion  qu'en  foi^ 
nicme  ;    ôc  c'eft  ce  que   nous  appelions 
honneur  ,  qui  nVft  autre  chofe  que  la 
gloire  qui  eft  en  nous  de  ne  manquer 
jamais  à   ce  que  la   vaillance  nous  or- 
donne,  quelque  diCgt^cc  qui  puiffe  arri- 
ver j  parce  que  la  fortune  n'a  point  de 
pouvoir  fur  les  vertus  :  celui  quia  cette 
qualité  en  perfedioa,  eft  aufil  vaillant 
«tant  vaincu  comme  étant  vidorfeux,  &: 
relient  en  foi  même  une  pareille  gloire  ; 
la  vidoire  &  les  honneurs  ne  peuvent 
être  Ces  objers  principaux  ,  parce  que  ce 
ne  font  pas  des  chofes  que  l'on  foit  af. 
fiiré  d'acquérir.  De  même  ,  l'amour  hon- 
nête ne  peut  avoir  le  plaifir   pour   foa 
but  principal  ,  pirce  qu'il  n'eft  pas  aftu- 
i-e  ,  dépendant  de  la  volpcté  d'autrui  : 
Tom.  L  j:fd 
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pour  cette  railon  fa  fin  ne  peut  pas  être 
aufli  d^ètre  aimé  ,  parce  que  ce  font  des 
chofes  hors  de  nous  ,  ôc  dont  nous  ne 
difpofons  pas  :  mais  Ton  feul  objet  cer- 
tain ,  ceft  d'aimer  parfaitement  y  amhla 
fin  de  cette  amour  parfaite  eft  en  elle- 
même  ,  &  elle  ne  lui  peut  jamais  man- 
quer. S'il  arrive  que  Ton  foit  aimé  ,  ÔC 
que  l'on  reçoive  du  contentement  ,  ce 
font  feulement  des  fruits  de  Tamour  ,  & 
non  pas  fa  fin  ,  comme  la  vidloirc  &  les 
honneurs  font  à  la  vaillance  ;  autrement 
il  feroit  neceffaire  qu  après  les  fatisfa- 
dions  que  l'amour  reçevroit ,  &  les  hon- 
neurs que  poflèderoit  la  vaillance  ,  l'une 
&  l'autre  ceflaffent  &:  n'eulTent  pius  d*ac- 
(fcion  ,  comme  étant  arrivées  à  leur  fin. 
Vous  voyez  que  les  amours  imparfartes 
qui  n  ont  que  le  plaifir  pour  but ,  meu 
rent  aufli  tôt  quelles  font  parvenues  au 
plaifir  ,  &  cela  vous  doit  fervir  d'une 
raifon  infaillible  ,  pour  croire  qu  il  faut 
une  fin  bien  plus  noble  &  plus  affuree  c 
que  le  plaifir  ,  pour  rendre  une  amour  1' 
parfaite  &  durable.  l( 

Je  crois ,  dit  Epicharis  à  Palamede,qu<  d 
vous  aurés  bien  de  la  peine  à  repondre  i  k 
ces  raifons.  Il  lui  eft  bien  aifé ,  dit- il  ,d(  [( 
vaincre  un  ennemi  qui  fent  fa  confciena  m 
blcfl'ée  ,  ayant  à  defFendre  unemauvaift  ,; 
caufe  :  car  toutes  les  rencontres  que  j'a)  p( 
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eue*  ,  Se  la  raifon  avec  cette  difpute  même 
m'apprennent  qu'il  ne  faut  aimer  qu'une 
chofe  parfaitement  aimable,  &  pour  ce 
fujet  que  c'eft  vous  feule  que  je  dois  aimer. 
Je  vous  prie  ,  dit  Epicharis ,  ne  vous  fer- 
vés  point  des  armes  de  Mclinre  contre 
moi,  Je  ne  feray  pas  cependant  fâchée 
qu'il  vous   inftruife  ,  &  lors  que  vous 
autés  eu  le  temps  de  vous  rendre  /çaranc, 
je  lui  demanderai  ce  que  je  dois  croire 
de  vous.  Jurés,  dit  Palamede  ,  que  vous 
vous  en  rapporrciés  toujours   à  lui.  Je 
veux  bien ,  dit-elle ,  tant  je  me  fie  en  lui , 
qu'il  enfoit  le  juge  avec  Ariane.  Melinte 
dit  ,  qu*il  y  avoit  cfperance  d'amende- 
ment en  Palamede ,  <5c  que  pourveu  qu'E- 
pichariss'en  mèlat ,  il  fe  promettoit  d'en 
faire  un  jour  un  parfait  Amant  pout  c'Ie, 
ayant  un  Maître  fort  affedtionné  ,  &  une 
MaîtrelTe  bien  aimable.  Soyés  alîurés  , 
répliqua  Palamede  ,  que  je  f^ai  dé^a  fore 
bien  aimer ,  quelque  chofe  que  je  dife  .• 
c^^r  je  n'aime  que  la  belle  Epicharis  ,  je 
l'aime  parfaitement  ,  &  l'aimerai   am(î 
toujours.  Croyés  vous  que  ces  petites  re- 
cherches que  je  fais  des  autres,  foient  dts 
infidélités  ?  Qu'eft-ce  donc  ,  dit  Melinte. 
Je  voudrois  bien  fçavoir  ,  ajouta  Pala- 
mede ,  fi  pour  aimer  parfaitement ,  vous 
vousabftenésde  toutes  fortes  deplaifirs, 
comme  de  la  chaffe,  des  paffe- temps  , 
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des  exercices ,  ôc  de  tout  ce  qui   peu^ 
donner  da  contentement  ?  Cela  ne  feroic 
pas  raifonnable  ,  répondit  Melinte.  Aufli, 
die  Palamede  ,  ces  petites  faveurs  ,  lonc 
de  ces  plaifirs  que  l'on  ne  doit  pas  fuir. 
Qiand  on  tiojve  quelque  Belle,  d'une 
humeur  à  accorder  quelque  grâce  ,  avec 
laquelle  on  peut  paffer  quelques  douces 
heures  ,  pourquoi  refufera-t'on  ce  bon. 
heur  "i  pourvca  que  Ton  ne  falTe  point  de 
defTein  de  quitter  celle  que  l'on  aime  , 
&  d'aimer  celle  ci  en  ù  place?  Je  crois 
que  c'eft  le  feul  moyen  de  vivre  heureux-, 
parée  que  le  choix  que  l'on  a  fait  une 
fois  ,  demeure  toujours  en  refprit  ;  & 
l'on  attend  ainûavec  patience  que  les  ri- 
gueurs  de  celle  que  l'on  recherche ccflenr. 
Se  que  le  temps  puiOb  apporter  quelque 
foulagement  aux  defirs.  Je  trouve,  dic 
Epicharis, cette  f.^çon d'aimer  fort ailec; 
Se  il  chacun  étoit  de  votre  humeur  ,  on 
n^entendroit  jamais  toutes  ces  plaintes  & 
c-s  defefpoirs  de  ceux  qui  aimenc ,  puis 
qu'ils  crouveroient  fi  facilement  dequoi 
fe  foulager.  Ce  n'eft  point  en  moi ,  reprit 
Pal  miede ,  une  humeur  particulière  ,m3is 
h  raifon  qui  me  fait  aimer  de  la  forte  : 
chacun  fe  trouve  air/i  contcntiparce  qu  a- 
V  vnr  une  MaicrefTe  cruelle ,  je  cherche  de 
h  confolarion  au  traittcmenr  qu  elle  me 
fait,  &  cependant  je  la  laiffc  en  repos 
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tnfin  5  reprit  Melinre  ,  vous  nous  perfua- 
derés  que  vous  aimes  grandemenr  ,mais, 
qnçvousdcfirésmediocremenrj  &  fivous 
pouvés  accorder  ces  deux  chofes  ,  vous 
avez  raifon.  Encore  ,  dit  Palamede  >  que 
je  ne  pourfuivepas  ces  defirs  avec  ai  deur, 
croyés  vous  qut  je  defire  moins  ?  au  con- 
traire j'honore  p'us  celle  que  j'aime  ,  de 
ne  la  pas  tourmenter  ,  la  voyant  rcfo'uc 
à  ne  me  rien  accorder ,  &  j'i.ppai(e  où  je 
puis  la  violence  de  mes  de  firs.  Mais  ,  ré- 
pliqua Mclinte,  ce  ne  font  pai  ks  defirs 
que  vous  avez  pour  elle  que  vous  foula- 
ges autre  paît ,  c'en  font  d'autrts.  Çh?el- 
quefois,  répondit  Palamede.  je  m'imdgine 
foulager  ceux  là  mêmes,  me  pcrfuadaDt 
la  tenir ,  &c  en  recevoir  ces  fcvcurs.  Ahî 
Dieu  5  s'écria  Melinte ,  que  de  crimes  en- 
femblc.  Pourquoi,  dit  Palamede  ,  fuis- je 
fi  criminel:  Premièrement, reprit  Melinte, 
pour  rechercher  ces  faveurs  d<:s  aut/es , 
vous  vous  fcrvés  des  même  pr rôles  & 
des  même  iermens>  dont  vous  vftz  avec 
celle  que  vous  aimés  :  voila  prophaner 
les  plus  beaux  moyens  que  vous  ay  zde 
vous  faire  aimer  ,  les  employant  indiffé- 
remment à  mille  fujets  indignes  du  dçÇ- 
fein  vertueux  que  vous  devc's  avoir  :  qu'el- 
le lafchctéde  mentir  ?  &  laquelle  de  tou- 
tes vous  devra  croire  ,  n'ayant  par   tout 
ÇK  les  iiftmes  aiïurances  à  donner  î  api  es 
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cela  fi  vous  n'aimés  qu  une  perfonne  9 
poLivés  vous  encore  trouver  autre  chofe 
aimable  ,  &  y  arrefter  vos  yeux  :  car  pour 
les  palTeremps  que  vous  avez  allégués  » 
on  les  peut  rechercher  fans  faire  tort  à 
fon  amour  -,  mais  une  beauté  peut  faire 
comparaifon  avec  un  autre  5  &  fi  vous  en 
pouvcs  chérir  une  encore  avec  celle  que 
vous  aimés  ,  c'eft  infidélité  :  mais  quel 
crime  peut  eftre  plus  grand  5  que  celui 
que  votre  imagination  commet  dans  les 
faveurs    d'une  autre  }  doncques  votre 
fontaine  veut  bien  que  ce  foit  elle  à  qui 
vous  parlez  ,  qui  reçoit  vos  difcours  avec 
carefies  ,  qui  fe  l'end  avec  foiblefie  ,  ou 
fe  proftiruë  avec  effronterie  t   &  vous 
aimés  parfaitement  celle  que  vous  vous 
imaginés  avec  tous  ces  dcfTauts  t  Vous 
me  pourfuivés  ,  dit  Palamede  ,  bien  cri- 
minellement ,  ôc  je  vous  jure  que  je  n*aî 
point  Tintention  Ci  mauvaife.  Non  ,  non, 
pourfuivit  Melinte  ,  il  faut  vous  réfou- 
dre  ou  de  croire  votre  affecStionbien  im- 
parfaite, ou  de  la  purger  de  toutes  ces 
erreurs ,  fi  vous  défi. es  la  rendre  parfaite* 
Voilà  déjà  ,  dit  Epicharis  ,  une  bonne 
leçon  y  de  Cl  tous  les  jours  il  en  reçoit 
une  pareille  ,  je  crois   qu'il   pourra  fe 
remettre   en  bon  chemin.  A    vous  en- 
tendre tous  deux  parler ,  reprit  Palamede, 
il  femble  que  j'aye  été  inftruit  en  uns 
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imauvaife  école  d'amour  ,  &  que  je  doive 
tâcher  à  oublier  les  mauvais  préceptes 
que  j'y  ai  appris  ,  mais  je  fens  encore 
quelque  chofe  en  moi  qui  répugne  â 
Taufterité  de  vos  règles  :  cependant  j'ho- 
nore tant  mon  matre  ,  &  aime  tant  ma 
maitrelTc  ,  que  je  recevrai  leurs  enfeigne- 
mens  fur  leur  parole  ,  fans  les  examiner  ; 
&  obeïfTant  à  vos  raifons  ,  je  ferai  que 
vous  m'aurez  encore  obligation  de  la 
peine  dont  je  me  délivre  de  chercher  des 
raifons  contraires.  Il  fe  trouvèrent  alors 
à  un  pad'age  de  ruifîcau  allez  difficile  , 
ce  qui  empêcha  Mdinte  &:  Eurylas  de 
lui  répartir  ,  pour  fongcr  à  l'endroit  le 
plus  aifé  pour  paflu^r.  Palamede  ayant 
fondé  le  gué  le  premier  ,  Ôc  étant  de  Tau- 
|re  coté  fe  mit  à  chanter. 


Amour  eft  un  cnfapt  volage  , 
Qui  change  de  lieu  cous  les  jours  : 
Dedans  les  Cieux  il  fait  fon  cours  , 
Puis  fur  la  terre  il  fe  fait  rendre  liommage. 
Si  mon  coeur  change  ainfi  de  lieu , 
Peut  il  pas  imiter  un  Dieu  ? 

Un  même  (ûjet  l'importune, 
Il  aime  de  divers  attraits  : 
Et  fe  Icrvant  de  plufîcurs  traits  , 
Eleffe  tantôt  ou  la  blo;  de  ou  la  brune," 
Si  je  m'adrefle  en  plus  d'un  lieu  , 
Puis- e  pas  imiter  un  Dieu  ? 
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Amour  n'a  point  d'autres  delîccsr  7 
Qu'à  faire  c]uel<]Ue   coup  nouveau  : 
Puis  il  fe  rit  fous  {on  bandeau  , 
De  tous  les  maux  que  caufênt  ces  malices  ; 
Cherchant  à  rire  en  plus  d'un  lieu, 
Puis-jC  pas  imiter  un  Dieu  ? 

Il  nous  fera  bien  difficile  ,  dît  Eprcha- 
ris  à  Melinre  ,  de  gagner  quelque  chofe 
par  inftru<fl;ions  fur  fon  efprit  j  car  îe 
vojlà  déjà  retourné  à  fa  première  erreur. 
Vous  ne  jugés  pas  bieu  ,  répondît  Pala- 
n^ede  ,  de  mes  intentions  j  car  je  veux 
fa're  farrir  parnïa  bouche  ces  faufles  opi- 
nions 5  comme  un  poifon  ou  une  mau- 
vaife  nourriture  que  j  aurois  prife  ,  Sc 
je  H*âi  point  d'autre  moyen  pour  m*en 
dtffaire.  Vous  devez  juger  ainfî  de  tout 
ce  que  je  dirai  déformais  de  contraire  è 
la  fidélité  ,  en  répondant  à  vos  raifons  ? 
car  je  recevrai  les  vôtres  en  les  écou- 
tant ,  de  me  defferai  des  miennes  en  vous 
les  difant.  Voilà ,  dit  Epicharis,  un  moyen 
afïèz  gracieux  pour  nous  contredire  toute 
fâ  vie  ,  fous  le  prérexie  de  faire  fortir  Cqs 
raifons.  J'ai  bien  peur ,  repartir  Mclinte  , 
que  les, narres  nefortenc  aufîî  facilement 
de  fon  efprit.  Donnez  les  moy  ,  ditPa- 
lamede  ,  aiïlz  bonnes  &  afTez  fortes , 
,afîn  qu'elles  s'y  attachent  fi  bien  ,  que 
rien  ne  les  puifie  ébranler  pour  fortir. 
Prenez  garde  ,  répliqua  Melinte  ,  que  ce 
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jne  foît  pas  le  dcffaut  des  raifons ,  mais 
du  lieu  qui  eft  peut  ccre  fi  glifTanc,  qnc 
rien  n'y  peut  demeurer  ferme,  lis  adou- 
ciiïbient  l*ennuy  du  chemin  par  ces  dif- 
cours  qui  les  entretinrent  jufqu'au  foir  j 
ôc  rencontrant  un  lieu  aflcz  propre  pour 
manger  ce  qu'ils  avoient  apporté  ,  ils 
mirent  pied  â  terre,  &  laifTerent  paître 
l'herbe  à  leurs  chevaux  i  &  après  avoir 
foupc  ils  fe  réfolurent  d'aller  toute  la 
nuit  pour  avancer  leur  chemin. 

Etar  t  remontés  à  chcv-1  ,  ils  entrè- 
rent dans  une  foreft  un  peu  avant  que 
le  Soleil  fe  conchâr ,  &  ils  n'en  avoienc 
pas  encore  traverfé  la  moitié  quand  la 
nuit  commerça  d'approcher.  P«ilamcde 
&  Epicharis  étoienc  enfemblc  8c  alloienc 
devant  •,  Melinte  éroit  éloigné  d'eux  en- 
viron de  vingt  pas  ,  &  entrctcnoit  (çs  rê- 
veries ,  lorfqu'un  fantôme  s'apparut  i 
lui  fur  un  grand  cheval  noir  ,  ayant  le 
vifage  d'une  noirceur  époavanr;^ble  ,  le 
corps  couvert  d'un  poil  long  &  heriflc, 
ôc  tenant  une  mùlTic  fur  Ton  épaule. 

Un  homme  moins  afTuré que  Melinte, 
eût  été  bit  n  effrayé  d'une  vifion  fi  af- 
freufe  ;  m  i$  lui  fans  s'étonner  s'arrêta, 
&  lui  demanda  avec  une  parole  ailiiiée, 
s'il  avoir  quelque  chofe  à  lui  dire.  Sça- 
che  ,  répondit  le  Spedre  ,  que  ta  mort 
approche.  Tu  ne  m'apprcns  rien  de  noii^ 
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veau ,  reprit  Melinte ,  je  fçai  bien  qu'elle 
approche  tous  les  jours.  Ce  monftre  fans 
repartir  lui  voulut  décharger  un  coup 
de  maiïuë  fur  la  tête  -,  mais  il  l'évita  en 
pliant  le  corps  ,  de  mit  aufïî-tôt  Tépéeà 
la  main.  Alors  il  vit  encore  venir  àluiua 
autre   monftre  à    cheval    lemblable  ati 
ptemier  ;  &  fans  fe  troubler  de  fe  voir 
parmi  ces  démons  ,  il  commença  à  char- 
ger celui  qui  lui  avoit    parlé    ,  &  en 
même  temps  il  fongeaà  faire  enforte que 
l'autre  ne  le  put  offenfer.  Pâlamede  ôC 
Epicharis  qui  virent  que  Melinte  ne  les 
fuivoit  plus  ,  retournèrent  (ur  leurs  pas» 
Se  ils  furent  bien  étonnés  de  le  trouver 
attaché  au  combat  contre  des  fantômes 
effroyables  ,  Epicharis  fut  faifie  d'hor- 
reur ,  mais  Pâlamede  qui  n*eut  pas  re- 
douté d'attaquer  toutes  les  puiffancesde 
l'enfer  pour  fccourir  fonami ,  mit  i'épée 
â  la  main  ,  &  attaqua  celui  quiétoit  ve- 
nu le  dernier.  En  même  temps  Melinte 
pcrçà  de  plufieu  s  coups  celui  auquel  il 
s'é  oit  adrefTé  ,    en  évitant   avec   fou- 
pie  (Te  les  coups  de  fa  mafTuc  ,  &  le  fie 
enfin  tomber  de  fon  cheval.  Palamedc 
fe  délivra  aufîi  en  peu  de  temps  de  ce- 
lui auquel  il  s'étoit  attaché  ,  ôC  ces  deux 
amis  furent  bien  aifcs  de  voir  que  ces 
famômesavoient  une  vie  à  perdre  ,  puif- 
qu'ils  vcrfoient  beaucoup  de  fang  étant 
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tombés  à  terre  ,  &  qu'ils  n'avoient  plus 
aucun  mouvement.  Ils  defcendircnt  de 
cheval ,  &  trouvèrent  en  les  confîdcranc 
quec'étoicntdeshommesquiavoientnoic 
ci  leurs  vifages  &  leurs  mains, &  s'étoient 
revêtus  de  peaux  pour  épouvanoer  peut- 
être  les  pa(rans,&  les  tuer  plus  facilement. 
Epicharis  s'étoit  éloignée  ,  faifie  de 
frayeur  ,  &  ils  curent  bien  de  la  peine  a 
la  raiïiirer  ,&  à  la  faire  approcher  pour 
voir  ces  corps  morts.  Elle  s'avança  en  hn, 
&  s'ctonna  fort  de  ce  que  Melinten'avoic 
point  eu  de  terreur  à  l'abord  de  ces  fantô- 
mes. La  Lune  leur  donnoit  afïèzdc  clarté 
pour  ne  fe  pas  égarer  ,  de  forte  qu'ils  Ce 
refolurent  de  continuer  leur  chemin,  ôc 
de  prendre  bien  garde  s'ils  ne  feroient 
point  encore  attaqués  pat  quelques  monf- 
tres  pareils  ,  cependant  ils  fortircnt  da 
bois  fans  danger  fur  la  fin  de  la  nuit  j  ÔC 
le  joui  commençant  à  paroiftre ,  ils  ren- 
contrèrent un  homme  à  pied  ,  qui  les 
voyant  venir,  leur  demanda  en  s'éton- 
nanc  j  s'ils  n'avoicnt  point  rencontré  les 
deux  dtmons  qui  avoicnt  tué  tanr  d'hom- 
mes depuis  feprou  huit  jours.  Oiiy ,  ré- 
pondit Mclinrc  ,  mais  il  ne  nous  ont  point 
fait  de  mal.  Je  m'éconnc  bien  ,  reprit  cet 
homme  ,  qu'ils  vous  ayent  épargnés.  A 
la  vérité,  dit  Melinte,  ils  nous  ont  fait 
bien  de  iâ  peur  ornais  d'où  croit-on  qu'ils. 
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font  venus  )  On  dit,  repartÎNil ,  que  ce 
font  des  Dieux  infernaux  qui  ont  été  con- 
trains de  quitter  le  Temple  de  Profer- 
pine  de  Rome  qui  a  été  brûlé ,  &  qui  ne 
cefferont  point  de  tuer,  qu'on  ne  leuc 
en  ait  rebâti  un  autre.  Pour  moi  je  ne  fuis 
pas  il  hardi  que  vous  ,  car  Je  m'en  vais 
faire  le  tour  de  la  foreft  pour  aller  à 
Rome  ,  de  peur  de  tomber  entre  leurs 
mains.  Mon  ami ,  lai  dit  Melinte  en  fou- 
rianr  ,  ces  Dieux  n'étoient  donc  pas  im- 
mortels ,  ne  feignes  point  de  paiïer  par 
la  foreft  ,  vous  trouvères  fur  la  place 
leurs  corps  que  nous  avons  privés  de  vie, 
&  afTurez- vous  que  c'étoient  feulemenc 
des  vo  eurs  qui  s'étoient  dégurfés  en  dé- 
mons ,  pour  tuer  &  dépoiiiller  les  paf- 
fans  avec  plus  de  facilité  après  les  avoir 
effrayés.  Cet  homme  ne  le  voulut  point 
croire  :  ils  lai  jurèrent  tous  trois  que  cela 
écoit  vrai ,  Se  que  s*il  fe  lafToit  d'aller 
à  pied  ,  il  trouveroit  peut-être  un  àcs 
chevaux  de  ces  malheureux ,  fur  lequel 
il  pourroit  monter  ,  mais  il  ne  pût  erre 
être  perfuadé  ,  quelque  affuranee  qq'ils 
lui  donnaient  ;  éc  ne  voulut  point  pren- 
dre le  chemin  de  la  foreft  ,  tant  la  peur 
ôc  la  créance  des  contes  fabuleux  s'ô- 
tent  difficilement  des  âmes  vulgaires. 

Ils  continuèrent  leur  chemin  ,  &  après 
avoir  aflèz  parlé  de  cecte  rencontre, ils 
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reprirent  leur  entretien  du  jour  précè- 
dent ,  pour  inftruire  PaUmcde  aux  loix 
de  h  tiielirc.  Epicharis  lui  demanda  , 
sM  vouloir  que  Melinte  lui  donnât  en- 
core une  lexjon  d'amour.  Je  l'aimcrois  , 
<iic-il,  bien  mieux  de  vous:  eu  des  U 
prcn;icre,je   fc=-roi$  maître.    U  ne   faut 
point  ,  dit  Melinte  ,  d'autre  inftrudion 
que  de  bieii  exammer  ù  vie  palîce  ,  èc 
il  trouvera  qucics  mauvais  defirs  ne  liii 
ont  rien  apporte  que  de  la  honte  &  du 
mil  iKur  ,  &    qu'il    n'a  trouve    de    U 
douceur  que  dans  les  amiiiés  ycrtucu- 
fcs  :  car  )c  veux  qu'il  me  conftrffc  ,  que 
les  honncteiès  de  la  fage  Eiiplule  ,  êc 
fcs  doux  entretiens  dans  le  refus  ,   lui 
furent   plus   agrcabks  ,  que  les  favairs 
qu'il  croyoit  en  avoir  reçues    dans  la 
tromperie    qu'on    lui   joiia.  Mais  ,  die 
Epichatis, ne  puis-je  point  r^avoir  cette 
hiftûire^  Je  bcniray ,  reprit  Palamw-de  , 
cette  tromperie  tourc  mavie  ,  puis  qu'el- 
fe fie  naître  l'amuié  de  Mclime  &  de 
nioi.   Vous  me  donnes  ,  dit  Epicharis  , 
encore  plus  d'envie  de  l'apprcndrej  car 
c'cft  ce  que  je  n'ai  point  encore  (eu  \  Se 
f\  Melinte  vouloit  prendre  la  peine  de 
me  faire  ce  rccit ,  j.^croirois  le  (er vice 
eue  je  vous  ay  rendu  bien  recompcnfé. 
Palamede  ,  repartit  Melinte  ,  vous  en 
fourroit  mieux  diix  les  particulariiez  i 
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mais  puifque  je  me  puis  acqulter  à  fi 
bon  marché  de  ce  que  je  vous  dois  ,  je 
n'en  veux  pas  perdre  l'occafion.  Epicharis 
lui  die ,  Si  c'eft  trop  peu  de  chofe,  mélez- 
y  du  votre  davantage  ,  &  me  dites  tout 
ce  qui  vous  eft  arrivé  dans  Athènes ,  dc 
dans  votre  voyage  en  Afîe.  C'eft  la  rai- 
fon  ,  dit  Melinte  ,  que  vous  f cachiez 
comment  s'eft  pafféc  la  vie  que  vous  nous 
avez  confervée.  Ce  récit ,  ajouta  Palame- 
de,  vous  fera  for:  agréable,  poutveu 
qu'il  vous  dife  toute  la  gloire  &  les  avan- 
tages qu'il  acquit  :  car  j'ay  peur  qu'à  ce 
fujet  il  ne  vous  cele  les  plus  belles  ren- 
contres. Vous  voudriés  bien ,  dit  Melin- 
te,  que  je  vous  laifTâffc  cette  occafîon  de 
parler  pour  fatisfaire  Epicharis  ,  mais 
vous  aurés  d'autres  fervices  à  lui  rendre. 
Je  ferois  bien  marri  ,  repartit  Palame- 
de ,  de  la  priver  de  vousoiiir  :  mais  trou- 
vés bon  5  fi  vous  oubliés  quelque  chofe, 
que  je  vous  en  fafTe  fouvenir.  Melinte 
s'y  accorda  ,  après  avoir  rejette  les  loii- 
anges  quon  lui  donnoit  ,  &  quelque 
temps  après  il  reprit  ainfi. 
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HISTOIRE 

-  De  Mdmte,  Eriphile  dr  FAlamcàc^ 

ILya  des  rencontres  fort  heurcufesen 
la  vie  des  hommes  ,  deiqucllcs  fça- 
chant  fe  fervir  a  propos  ,  ,  on  eft  porté 
facilement  à  fa  vertu  ôc  à  la  gloire:  & 
je  trouve  que  la  fortune  fert  extrême- 
ment aux  bons  dclleins ,  fournilTant  les 
moyens  pour  entreprendre  ,  &  pour  exé- 
cuter les  cntrcprifcs. 

Je  vous  Ali  ceci  ,  non  pas  pour  vous 
faire  croire  que  j'aye  aind  acquis  aucu- 
ne qualité  :  mais  pour  vous  confeflcr  aue 
je  fuis  moins  excufablejû  je  ne  me  luis 
fervi  de  ce  bonheur  &  de  cette  facilité 
qui  m'ont  toujours  accompagné. 

Lors  que  je  fus  envoyé  par  Telephc 
à  Athènes ,  il  m'adreflà  au  logis  d'un  de 
fes  amis  nommé  Ephialtes ,  dont  la  fem- 
me ,  qu'on  appelloit  Eriphile  ,  étoic 
irès-bclle  ,  &  des  plus  fages  que  )*ayc 
jamais  connues.  Aullî  fon  mari  fe  fioic 
tellement  en  fa  vertu  ,  qu'il  ne  craignit 
point  de  me  recevoir  chez  lui ,  quoique 
je  fuiTc  fort  jeune  ,  &  allés  beau  en  cet 


^i^  Ariane, 

âge  :  même  il  n'eut  jamais  aucune  jalou-* 
fie  des  foins  que  depuis  elle  prit  de  moi; 
cac  je  vous  confefTe  qu'elle  m'aima  com- 
me Ton  fils  ,  quoi  qu'elle  ne  fur  pas  âgéa 
de  deux  ou  trois  ans  pins  que  moi  j  ÔC 
voyant  que  î'avois  conçu  une  aff  dion 
pour  elle  affés  grande  ,  elle  voulut  fe 
f  ervir  de  cette  bonne  volonté  ,  afin  d'ac- 
quérir un  pouvoir  fur  moi ,  pour  me 
faire  apprendre  avec  pafiSon  coures  mes 
fciences  &  mes  exercices.  De  forre  que 
mereconnoiflantd'unnatuiel  alTésobeïf- 
fant  5  elle  me  loiioit  quelque  fois  pour 
jn'animer  ,  quelque  fois  me  baifoit  au 
frjonc  pour  recompenfe  ,  cependant  loia 
des  yeux  de  fon  mari  -,  &  je  vous  jure 
que  cela  fer  vit  grandement  à  mes  études, 
parce  que  je  m'y  employois  pour  l'amour 
d'elle  roue  d'une  autre  façon  ,  que  je 
n'eulTefait  pour  moi-même.  ConnoiiTanc 
aufli  favcrru  >je  là  craignois  ,  Se  nofois 
rien  entreprendre  que  je  ne  fufTe  afiliré 
qu'il  lui  fût  agréable.  Je  lui  rendois  rai- 
son de  tout  ce  que  j'apprcnoisjce  qui 
me  faifoit  foigneux  de  bien  employer  le 
temps ,  &  incontinent  e  le  devint  aufli 
fçavante  que  moi  ;  D'autre  coté  elle 
m'inftruifoit  des  mœurs  honnêtes  &  de 
la  façon  de  vivre  que  dcvoienr  fiiivre 
ceux  de  notre  condition  :  de  forte 
i^uç  Tun  enfeignoicài'amre  ce  qu'il  fjs^- 
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voit,  &    apprcnoic  de  Tauire  ce   qu'il 
i^noroit ,  c'ctoir  là  une  école  bien  douce. 
Après  que  je  lui   avois  faic  part  de   mes 
ctudef  ,  je  lui  raontrois  le  profic  que  je 
faifois  en  nos   exercices.  Je  faifois  des 
armes  en  fa  prcfence  ,  je  lutrois  ,|elan- 
^oi$  le  javelor  -,  &  Ephijlces  ,  qui  crois 
des  premiers  de  la  ville  ,  ayant  toujours 
de  beaux  chevaux  outre  les  miens ,  je  les 
cxerçois  devint  elle ,  &  iors  que  j'en  crois 
appiouvc,  je  croyois  ma  peine  bien  re- 
compenfce.  Du  commencement  je  l^i* 
mois  comme  ma  mcre  ,  mais  acquérant 
plus  d'âge  &:derens,c    quimcdonnoit 
plus  de  crédit  auprès  dVilc  &c  me  diC^ 
penfoir  di'  fi  grandes  foumilTions ,  je  l'ai- 
mai comme  ma  lœur  j  de  forte  qu'entrant 
dans  la  conhdrnce  ,  elle  n'avoit  plus  de 
fecrct  qu'elle  me  cachât.  Palàmcdc  croit 
auflî  alors  dans  Athènes  ,  &  employant 
plus  de  temps  aux  exercices  qu'aux  ctiî- 
des  ,  il  y  reiiflifToit  avec  beaucoup  d'a- 
cJicfTe  &:  de  grâce.  Nous  faifions  routa 
Tcnvi  l'un  de  l'autre ,  fans  nous  connoîrrc 
autrement ,  (mon  que  nous  étions  d'une 
même  ville.   Palamede  confefllra   avec 
moi  que  l'un  de  nous  deux  Ipulîroir  avec 
quelque  déplaifir  les  loii.inges  que  Ton 
donnoit  1  l'aurre,  ^  ca  éguilîoc  fcrvoit 
encore  à  noi:s  rendre  plus  foigneux  de 
J>icn  faire  ,  de  forte  qu'il  n*y  en  avoir 
Tom.    I.  Ee 
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point   qui  nous  furpaiïafrenr. 

Mais  laifTons  ce  difcours  de  noscxeN 
cices ,  pour  parier  de  Ton  humeur  amou- 
reufe.  Après  avoir  aimé  quelques  Dames 
dans  Athènes ,  où  Ton  ne  manque  point 
d'en  trouver  d'à  (Tés  faciles ,  &  fe  laiTant 
de  faveurs  Ci  aifées,  comme  celles  qu'il 
acqueroic  à  ks  dépens ,  il  vid  un  jour 
Eriphile  ,  ôc  en  devint  amoureux  *,  incon- 
tinent il  lui  témoigna  fon  amour  ,  par 
les  foins  qu'il  prenolt  de  la  voir  en  tous 
les  lieux  où  elle  pouvoit  aller  :  mais  il 
connut  bien  qu'il  auroit  de  la  peine  à  en 
obtenir  ce  quil  deiiroiti  car  fa  modcftie 
éroit  très-grande  ,  6c  elle  ne  lui  donnoit 
jamais  prife  par  Ces  paroles ,  pour  lui  faire 
avoir  la  hardielT:;  deluipropofer  aucune 
chofe  qui  oftenfât  fon  honneur,  cepen- 
dant ayant  fcû  qu'elle  hantoit  quelque- 
fois chez  une  femme  de  moyenne  con- 
dition qui  fe  nommoit  Harpalice  ,  ma- 
riée à  un  affranchi  d'Ephialres  ,  &  que 
cette  femme  étoit  fort  arcificieufe   ÔC 
avare ,  il  efpera  la  gagner  par  fon  avari- 
ce ,  ôc  qu'elle  pourroit  gagner  Eriphile 
par  fon  artifice.  Il  s'adTeiïa  donc  a  elle  , 
ôc  cette  femme  le  reçût ,  en  l'afTuranc 
qu'il   n'y  avoic  qu'elle  qui  eût  pouvoir 
fur  Eriphile,  6c  qui  fût  capable  de  Je 
fetvir.  Elle  l'entretint  quelque  temps 
d'efpcrancc  ',  puis  un  jour  jui  dit ,  qu'£* 
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riphile  ayant  perdu  une  chaifnc  d'or 
fore  riche,  &  craignant  que  Ton  mari  le 
fcûc  ,  il  avoic  un  beau  moyen  d'acquérir 
fcs  bonnes  grâces  ,  en  lui  en  faifant  pre- 
fent  d'une  pareille.  Palamcde  la  promit 
aufîî-tôt,  &  Harpalice  lui  ayant  repre- 
fenté  de  quelle  façon  eroit  cette  chaifne, 
il  la  commanda  à  un  Orfcvie.  Mais  l'a- 
yant ,  il  eut  peur  qu'Harpalice  ne  la 
donnât  point  à  Eriphile  ,  de  forte  qu'il 
la  pria  qu'il  en  fm  le  porteur  lui-mcrae; 
afin  que  cela  lui  donnât  occaHon  de  la 
voir  en  particulier  ,  &  qu'Eriphile  en 
cherchât  le  moyen.  Harpalice  fut  un  peu 
furprife  -,  cependant  elle  lui  dit  qu'elle 
le  fçauroit  d'elle  ,  &  deux  jours  après 
Taffura  qu'Eriphile  avoir  promis  de  ve- 
nir chez  elle ,  qu'elle  fcindroit  de  faire 
une  afTemblée  de  Dames  ,  où  quelques 
hommes  aufîi  fe  pourroient  trouver  , 
puis  elle  les  feroit  entrer  dans  une  cham- 
bre a  part  ,  où  il  lui  feroit  le  prefent 
en  main  propre  ,  &  que  là  il  pourroit 
tacher  de  la  vaincre  par  prières.  Palamede 
attendit  ce  jour  avec  bt^aucoup  de;oye, 
êc  Harpalice  ne  manqua  pas  de  faire 
fon  alTemblée  :  mais  auparavant  que  la 
compagnie  arrivât,elle  fie  entrer,  Palame- 
de dans  une  chambre  proche  de  celle  où 
l'on  fe  devoit  afTcmbler.Jc  m'y  rencon- 
frai  auflî  condalfant  Eriphile  &  Harpa- 

Ecij 
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iice  allant  dans  la  chambre  où  étoîç  Pa^ 
lamcde ,  lui  fit  remarquer  par  les  fentes 
ceux  qui  étoient  dans  Tautrc  chambre  , 
&  entr*autres  Eriphile  &  moi.  Voyez  vous 
pas,  difoit  elle,  qu'Eriphile  rougit  ,  dC 
eft  toute  réveufe ,  ayant  le  deffein  de  vous 
venir  trouver?Pa!amede  s*imaginoit  auffi 
que  cela  fût  ,  Ôc  cile  lui  dit  en  'e  quit- 
tant. Vous  pourrés  voir  quand  je  la  pren- 
drai par  la  main  pour  vous  l'amener  , 
mais  elle  veut  que  j'ofte  la  lumière, de 
peur  que  vous  ne  foyés  vus  enfemble 
dans  cette  chambre  par  les  njême  fentes. 
Palamede  y  confcntit ,  puis  qu'il  ie  falloit 
ainfi  ,  &  peu  de  temps  après  elle  vint 
prendre  Eriphile  par  la  main  ,  la  voulant 
mener,  difoit- elle,  pour  voir  ce  qui  étoit 
dans  une  autre  chambre.  Elle  lui  fit 
mettre  le  pied  dans  celle  où  éroit  Pala- 
mede ,  qui  éroit  fi  obfcure  qu'Eriphile 
fe  retirant  dit  afies  haut,  oùmemenés- 
vous  5  Harpalice  }  C'ette  arrificieufe  ren- 
tra peu  de  temps  après  ,  amenant  dans 
l'obfcuriré  une  autre  femme ,  inftruite  de 
ce  qu'elle  devoir  faire  ,  &  dit  à  Palame- 
de en  la  lui  donnant.  J*ay  eu  bien  de  la 
peine  à  la  faire  ré  foudre  ,  fervezvousde 
locc  fion  -,  mais  je  vous  prie  ,  parles  bas  : 
je  ferois  deshonorée  fi  on  vous  enten- 
doit  ;  puis  elle  les  enferma  cous  deux. 
Palamede  pourroit  mieux  vous  dire  que 
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moî  qncis  témoign^iges  il  lui  rendit  de 
fon  contcn'cmenr ,  &c  combien  il  s'cfti- 
moic  fon  redevable  de  ce  qu'elle  Itii 
avoic  accordé  cette  faveur  ,  comment  en 
fuitteil  pouiliuvit  cette  poine^ôc  quelles 
vidoires  il  obtint  :  mais  je  vous  puis 
dire  qu'il  trouva  bien  moins  de  refiftan- 
ce  qu'il  n'avoit  crû  i  &c  pour  rcmcrcr- 
menc  il  lui  donna  la  chaire:  puis  Har- 
palice  revenant  la  prendre  dans  la  même 
oblcuritc  ,  ils  fe  feparcrtnt  avec  mille 
proteftacions  fuivics  d'aui.^nt  de  bailers. 
Palamcdc  ne  fut  point  dc^livréde  la  que 
la  compagnie  ne  fijt  forrie  -,  &  Harp^licc 
lui  demanda  alors  fi  elL*  fçavoit  bien  o- 
b'iger  :  il  lui  ht  mille  remercimcns  ,  avec 
quelque  prefcnr ,  &  après  il  s'en  alla  fort 
latisfait.  Je  rc  f«j*ai  ,  continua  Mclintc 
s'adrclTanr  à  Epicharis  &  regardant  Pa- 
lamede  ,  G  j'ofciois  vous  dire  quelle  fau- 
te il  fie.  Je  vous  prie  ,  dit  Pa'amcdc  , 
n'oubliez  rien  de  ce  qui  m't  ft  arrivé  ,  ni 
ncme  notre  con>bat ,  parce  que  fans  ce- 
la le  conte  ne  vaudroic  rien  ,  &:  n'^uroit 
aucune  fuite  :  ou  bien  vous  m'obligeriez 
à  reprendre  moi  même  votre  difcours. 
Je  vous  dirai  donc ,  reprit  Mclinte ,  qu'il 
ne  pût  taire  cette  favrur  ,  &  la  publia. 
Eriphile  fut  avetrie  de  cette  vanité  ,  ÔC 
me  la  faifant  fçavoir ,  inc  témoigna  le  fcn- 
(Iblc  dcpUifir  qu'elle  cû  recevoir.  Je  l'ai- 
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iiiois  d'une  afFedion  fi  honnête,  que  j'en 
fus  touché  autant  qu'elle  ,  de  forte  qu2 
jjemerefolus  de  la  vanger.  Le  lendemain 
je  le  rencontrai  au  parc  des  exercices, 
&  le  tirant  en  un  lieu  où  nous  ne  pou- 
vions eftre  vus  ,  je  lui  dis  qu'il  avoit 
médit  d'une  Dame  ,  qu'il  falioit  qu*â 
l'heure  même  il  s'en  dédit  ,  &  qu'il  pu. 
bliat  le  contraire,  ou  que  je  l'en  ferois 
repentir.  Et  je  ferai,  dit-il  ,  que  tu  ne 
te  repentiras  pas  long  temps  de  ces  pa- 
roles. Alors  nous  mîmes  tous  deuxl'épée 
à  la  main  ,  &  étant  inftruits  depuis  li 
peu  de  temps  en  toutes  les  rufes  del'ef- 
crime ,  nous  n'en  oubliâmes  aucune ,  foie 
pour  attaquer  ou  k  deffendre.  Il  fembîoic 
que  nous  fuffions  tous  deux  bien  contcns 
que  cette  occafion  fe  fur  prefentée  de 
niecrre  notre  art  en  pratique,  de  forte 
que  fi  nous  avions  eu  autrefois  de  l'e- 
mulation  lors  que  nous  ne  combations 
que  par  exercice,  nous  étions  alors 
bien  autrement  animés  ,  penfant  que  le 
prix  &  le  hazard  ,  écoient  l'honneur  & 
la  vie.  Après  que  ce  combat  eut  été  alTés 
difpucc  fans  aucune  bleffure  de  part  & 
d'autre  ,  Palamede  impatient  de  ce  qu'il 
durait  tant ,  me  porta  un  coup  avec  telle 
furie  9  que  l'ayant  évité  ,  le  pied  lui  man- 
qua ,  éc  a  vint  tomber  auprès  de  mou 
Je  me  jettai  fur  lui  ,  ôc  faififfant  (on 
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cpée  je  le  voulus  forcer  de  fcdédircdc 
de  ce  qu'il  avoit  inventé  contre  Eriphilc: 
mais  il  me  die  d'un  courage  afTufé  ,  qu'il 
ne  fc  dédiroit  janiais  d'une  choie  véri- 
table. Je  le  meniçay  de  le  tuer  s'il  con- 
tinuoit  ces  paroles,  fuiquoi  il  me  dit  ; 
Melintc  je  confciîcque  j  ay  eu  tort  d'en 
parler  *,  mais  fi  je  vous  fais  voir  qu'elle  me 
favorife  ,  n'avoucrés  vous  pas  que  je  ne 
puis  m'en  dédire?  Si  vojs  pouvcs  ,  lui 
dis- je,  le  vérifier,  je  me  coi»fcfIèrai  vain- 
cu par  vous  :  mais  Ci  cela  n'efl:  point  je 
veux  vous  obliger  à  me  fatisfaire  devant 
elle  5  &  à  publier  le  contraire.  Je  reçois, 
dit-il ,  ces  conditions ,  avec  ferment  de 
vous  contenter  avant  qu'il  (oit  trois  jours 
alors  je  le  laifTai  relever ,  &  nous  nous  en 
allâmes  ^infi  heuieufr^menc  ,  fans  avoir 
répandu  du  (ang  l'un  de  l'autre. 

Vn  jour  aprèî  il  pria  Harpalice  de  lui 
faire  avoir  encore  la  même  commodité 
de  voir  EriphiJe  :elle  qui  n'afpiroir  qu'à 
/es  prefens  le  lui  promit ,  &  le  lendcmaia 
elle  l'avertit  de  venir  le  loir.  Aufîi  tôt  il 
mr  vint  trouver  ,  &  me  dit  :  J'ay  cher- 
ché le  moyen  de  fatisfaire  à  ma  paroleicc 
foirfi  vous  vous  trouvés  chez  Harp4icc 
en  compagnie  ,  remarqués  en  qu'elle 
chambre  Eriphile  entrera  fans  lumière 
puis  vous  m'en  pourrés  voir  fortir  ,  fi 
vous  demeurés  le  dernier  au  logis.  Je  fus 
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un  peu  étonné  ,  ne  fçachant  fi  je-  devoîs 
encore  foupçonnci  Eriphile  :  cependant 
je  lui  promis  de  m'y  trouver ,  ÔC  fans  en 
par-er  à  Eriphile  même  ,  je  l'y  aceompa-' 
gnai  le  Toir.  Harpalicc  ne  manqua  pas  de 
lui  mener  la  même  femme  ,  qui  lui  fut 
facile  comme  auparavant  :  pour  moi 
qui  n'avois  point  quitté  Eriphile  dans 
la  compagnie  ,  je  me  mocquois  en  moi- 
même  de  Pakmede ,  &  je  m'en  allai  avec 
elîe  fans  l'attendre.  Lelendcraain  il  me 
vint  trouver  au  matin,  ôc  me  demanda 
pourquoi  je  ne  Tàvois  pas  attendu  le 
îbir  précèdent  pour  le  voir  for  tir.  Parce- 
que  luidis-je  ,  j'avois  toujours  été  avec 
Eriphile,  ÔC  que  je  pouvois  bien  répon- 
dre d'elle.  Il  fe  mit  à  rire  ,  mais  voyant 
que  je  me  mocquois  auflî  de  lui  ,  il  com- 
mença à  fe  deffier  d'Harpalice  :  puis  il 
me  dit  ,  il  faut  que  l'un  de  nous  dtux 
foit  bien  trompé.  Mes  yeux,  lui  dis  je, 
font  bien  certains.  A  la  vérité  ,  reprit- 
il,  les  miens  ne  me  pouvoient  pas  aider 
au  lieu  où  j'écois  îCar  il  étoit  trop  obf- 
cur  :  mais  j'en  ferai  pourtant  éclnirci  y 
&  fans  me  dire  auire  chofe  il  fortir,  & 
s'en  alla  chez  Harpalice  ,  qu'il  obligea 
par  les  même  charmes  des  recompenfes 
â  lai  faire  avcir  la  même  faveur.  Elle 
lui  dit  ,  qu'il  étoit  impofîîble  d'avoir  ii 
fpuveat  compagnie  :  cependant  qu'elle 
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la  feroic  bien  venir ,  pourvu  qu'il  de 
meurât  ci*accordqu*il  n'y  auroir  point  de 
lumière  dans  la  chambre*,  parce  qii'Eri- 
phile  craignoic  même  d'crre  vue  par  Tes 
domeftiqucs  :  cela  le  fi:  dcffier  d'elle  plus 
qu'auparavant  :  il  s'V  accorda  cependant , 
Se  le  foir  venu,  il  Te  tiouva  dans  lanicmc 
chambre,  ou  cette  femme  étant  entrée, 
parmi  leur  carcfTcs  il  lui  coupa  de  fcs 
cheveux  ,  6c  quoi  qu'elle  le  fcniîr  &  vou- 
lût l'empêcher  de  ks  retenir  ,  il  les  em- 
porta de  force.  Aufll  tôt  qu'il  fut  au  lo- 
gis ,&  qu'il  put  avoir  de  la  lumière,  il 
regarda  en  tremblant  ce  qu'il  tenoir ,  & 
vit  des  cheveux  noirs  jbitn  diff^rens  de 
ceux  d'Eriphiie.  Alors  reconnoilFant  qu'il 
avoit  écc  trompé  ,  &  fongcant  comment 
il  fe  vangcroit  d'Harpaîice  ,  il  paiîa  le 
refte  de  la  nuit  avec  beaucoup  de  dépit. 
Le  matin  il  me  vint  voir  ,  6c  me  dit.  Me- 
linte,  je  fuis  prêt  de  vous  fatisfaire,  & 
me  dédire  de  ce  que  j'ay  publié  contre 
l'honneur  d'Eriphiie;  mais  il  faut  que  ce 
foit  en  fa  prefencc.  J'cnvoïay  fçavoir  Ci 
elle  auroit  agréable  de  recevoir  cette  fa- 
t  is  fi  (fbion  ,  ce  qu'elle  voulut  bien,  pour- 
vu que  j'y  fulTc.  Palamedc  entrant  s'alla 
jetter  à  (es  pir^ds,&  lui  dit,  Maiame,yc 
vous  viens  demander  pardon  de  la  faute 
que  j'ay  commife  contre  vous  ,  &  van- 
geancc  d'une  méchanceté  par  laquelle  Qt\ 
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a  donné  fujet  à  raon  offenfe.Eriphiîeîe 
pria  de  fe  leiever  poar  lai  conter  pins  â 
ion  aife  ce  qu'il  avoir  à  lui  dire.  Eilenous 
Bt  sfTeoir  6c  alors  Palaniide  montrant  ce 
qu'il  avoit  couppé ,  lui  dit  ;  Madame  ,  as 
cheveux  noirs  vous  feront  voir  Ja  plus 
noire   méchanccé  qui  ait  ère  inventée 
contre  deux  perfonnes  ;  Se  fur  cela  il 
nous  fie  le  récit  de  toutes  les  ru  Ces  d' Ha  r- 
palice  ,  qa'Eriphile  &  moi  ne  ceffious 
d'admirer.  Enfin  il  lui  dem.^nda  tant  de 
pardons ,  8c  ajouta  tant  deproteftations 
de  rhonorer  ,  ôc  de  publier  par  ton-  Tar- 
îifice  d'Harpalice  ,  avec  un  tel  excès  de 
foumiflions  &  de  refpeds ,  que  nous  fû- 
mes plus  contens  de  fcs  farfsfadions  , 
que  nous  ne  penfions  en  avoir  éré  ofFen- 
fcs,  Eriphile  lui  pardonna  tout ,  &  ayant 
fcû  notre  combat  pour  fon  fujet ,  elle 
voulut  que  nous  demeu radions  amis  » 
puifque  nous  étions  d  une  mènse  ville  , 
d'un  pareil  âge 5^  addonnés  également 
aux  honneftcs  exercices.  Je  ne  me  fis  pas 
beaucoup  prier  ,    parce  que  j'eftimois 
extrêmement  toutes  les  qualités  de  Pa- 
iamede.  Il  nous  témoigna  aufii  qu'il  fe 
croyoit  fort  heureux  ,  de  tirer  cet  avan- 
tage ,  difoit'il,  de  fon  imprudence.  No :s 
vous  embraffâmes ,  &  jutâmes  devant  elle 
une  perpiruclle  amitié.  Elle  fit  mettre 
puis  api  es  Harpalice  entre  les  mains  de 
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la  Juftlce  •,&  cetrc  rnalheureufc  fut  con- 
damnée à  tftre  liée  Cir  un  ahc  ,Ia  rcfte 
rournée  vers  la  queue  qu  elle  tenoir  pour 
b  ide  ,  ôw'  promenée  par  les  quartiers  d'A- 
thenes,lc  bourreau  la  fouettant,  &  les 
enfans  Upourfuivantà  coups  de  pierres. 
Depuis  ce  temps-là, Palamcde  rendit  tant 
de  devoirs  honncfte  s  à  Eriphile,  quelle 
l'eut  en  grande  cilime  :  elle  nous  favori- 
foit  également ,  ne  ccfT^nt  de  nous  faire 
confirmer  notre  amitié.  Et  fur  ce  fujet 
Palamede  fit  des  vers ,  dont  je  crois  cjue 
je  me  fouviendr.i  bien  ,  il  me  fcmbU 
qu'ils  écoicnt  tels. 


J'aime  d'une  amour  la  plus  faîntc  ; 

La  plus  parfaite  û'icy  bas. 
Le  Dieu  qui  ma  bleltl-  d'une  C\  douce  atteinte 
Ne  m'en  veut  point  guciir ,  &  ^c  ne  m'en  plains 


P 


)as. 
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Elle  m'aîmc  ,  &  je  n'ofe  attendre, 
Vn  feul  bien  qui  me  rende  hcuraix  ; 
Car  fc  laiflant  aimer    elle  f^ait  fe  dcftcndre, 
Parla  même  verra  qui  me  rend  amoureux . 
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Vn  rival  obtient  même  place," 
Dont  l'heur  ne  me  rcad  point  aloux! 
Et^c  n'ay  point  regret  s'il  reçoit  même  îr rate, 
Pc  You-iipeu  de  biens  partagés  entre    ' 


nous. 


•Je  ne  la  nomme  point  cruelle  , 
^  a"'^^^  veux  point  eftre  vainqueur 
Ce  ce  n'eft  point  deifaut,  ny  de  beautez  en  elle, 
Ny  d'amour  en  mon  cceur. 

Je  trouve,,  dit  Epich.iris  â  Melinre  , 
que  vous  étiés  un  ferviteur  bien  modefrc, 
&  un  ami  bien  honnefte  ,  de  faire  ainfi 
parc  de  ramitié  de  cetre  belle  Eriphile. 
Vous  voyez,  répondit  .Meiinre  ,  comme 
iious  avons  toujours  partagé  enfemble 
Ja  bonne  de  h  mauvaife  fortune  i  Mais  il 
taut  vous  dire  comme  nous  feparâmes 
au/îi  entre  nous  prefque  tout  l'honneur 
des  ,eux  Olympiques  :  Puis  il  reprit.  Le 
temps  en  étant  échu  on  fe  rendoit  à  Pife 
de  toutes  parcs ,  ies  uns  pour  parôitrc  aux 
}^v.x ,  &c  difputer  les  pnx  ;  ks  autres  pour 
cftre  feuiemenc  fpeélatcurs.  Je  voulus 
aipirer  a  un  honneur  bien  haut  :car  voyant 
que  îcs  plus  grandes  vilks  de  la  Grèce  , 
5c  même  quelques  Rois  avoient  envoyé 
des  chevaux  excellens  avec  des  chariots 
iegei  s ,  pour  emporter  !,e  prix  de  la  couife, 
je  voulus  au/Ti  me  mettre  fur  ks  rangs 
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pour  Symcufe  ,  &  ayant  dès  long-temps 
circllë les  chevaux d'Ephiahes de  Icsmicns 
pour  ce  fujec  ,  &  fait  faire  un  chariot 
doré  roue  éclatant  ,  &:  repréfcncanc 
celui  du  Soleil  :  je  fis  peindre  fix  beaux 
courfiers  que  j'avois  ,  d'une  façon  qui 
n'avoir  point  encore  été  vue  :  puis  vécu 
comme  Apollon  ,  ^  couronné  de  rayons 
je  parus  (ur  les  rangs  avec  les  autres  qui 
ne  manquoient  p^s  aufli  d'éclat  de  de 
magnificence  :  Palamede  fe  contenta  de 
prérendre  au  prix  de  la  harpe. 

E:iphile,pour  nous  animer  tous  deux 
.1  bien  faire  ,  nous  avoir  donné  d  chacun 
nne  faveur  ,  à  Palamede  une  harpe  ,  de 
laquelle  il  devoir  joiier  ,  ôc  a  moi  un 
carquois  avec  l'écharpe  qu'elle  même 
avoir  faite.  Chacun  de  ceux  qui  dévoient 
courir  ,  i\i  dans  fon  chariot  le  cour  de 
la  place  où  fe  faifoient  les  jeux  ,  &  f.i- 
lua  les  D.imes  en  pafTànt  ,  de  qui  l'on 
reçevoit  auiïî  des  faveurs  &  des  fouhairs  ; 
puis  fe  vint  ranger  en  la  place  qui  lui 
avoit  été  ordonnée,  J'avois  dreflé  mes 
chevaux  a  partir  a  la  troifiéme  fois  que 
les  trompettes  (onnoicnt ,  fans  être  obli- 
gé de  les  animer  du  fouet  ou  de  la  voix  , 
rcfervant  ces  éperons  pour  le  milieu  de 
la  courfc.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  par- 
tir à  temps  5  &  les  mén?.geant  ("ur  le  com- 
mencement >  je  coulai  fubtilcment  entre 
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deux  qui  s'éroienc  prccipircs  ,  &  qui  n^e 
devan^oienc  ,  ôc  ayant  cec  avantage  , 
je  me  contentai  de  le  confervcr  jufques 
fur  la  fin  :  alors  voyant  faire  à  mes  ri- 
vaux quelques  efforts  pour  m'acceincre^ 
je  li'épargnai  plus  mes  chevaux ,  mais  kui: 
lâvharic  les  rèaes  ,  &  laiflfart  les  autres 
iierriere  moi  5  je  parachevai  légèrement 
nia  courfe  ,  m'acqueranr  une  viéloire 
qui  ne  pouvoit  être  difputée.  Alors  les 
trompettes  commencèrent  à  Tonner  de 
toutes  parts  :  puis  les  cr.is  &  I.  s  appiau- 
dilTcmcns  du  peuple  fuivirenr  ,  de  après 
je  fus  proclamé  vainqueur.  Ayant  reçu 
le  prix  5  je  repaifai  au  milieu  de  la  place 
dans  mon  chariot  comme  en  triomjphe , 
êc  voyant  que  Ton  alloit  commencer  d'au- 
tres jeux ,  je  le  conduifis  près  le  thearre 
oij  l*on  devoir  difputer  des  vers  *,  de  li 
je  fautai  deffus  ,  où  Ton  me  donna  le 
premier  rang  ,  a  caufe  de  la  vidloireque 
je  venois  d'obtenir.  Je  recitai  une  Ode 
qui  vous  feroit  ennuyeufe  (i  je  vous  la 
redifois ,  parce  qu'elle  éroit  afîèz  longue. 
Enfin  j'emportai  encore  le  prix,  &  ayanc 
oiii  peu  de  temps  après  proclamer  Pa- 
lamede  vainqueur  pour  la  harpe  ,  je  vous 
aiTure  que  j'en  eus  plus  de  joye  que  de 
mes  victoires  mêmes. 

Incontinent  ceux  de  Syracufe  ayant 
appris  rhon^eur  que  nous  leur  avions 
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scqu:s,nous  envoyèrent  des  lettres  de 
reccnnoiiTaLce  &  de  remc^cimcns  ,  6C 
nous  convièrent  de  retourner  devers  eux , 
pour  recevoir  les  honneurs  qu'ils  defî- 
roknt  nous  faire.  Nous  re  pûraes  rc- 
fol'er  des  pr  ères  C\  juflcs  d<  (i  avanra- 
gjufes  pouî  nous ,  &c  p  îmes  rélolution 
de  partir  avec  beaucoi^p  dôi  regret  de 
quitter  EriphiL\  Je  re  '  ous  dirai  point 
l'i-nnui  qu't  l!cre(jiit  d'entendre  que  nous 
avions  ce  dcfl-'in  :  mais  elle  me  témoi- 
gna plus  de  déplaifir  que  la  fngc  (Te  n-c- 
me  de  Ton  efpiic  ne  fcnr.bloit  fouffiir  » 
&  je  vous  confclTc  auflî  que  pour  rre  fc- 
p.u.T  d'elle  ,  il  fa! lu:  que  j:^  filîe  an  grand 
effort  fur  moi  même  :  car  j'avois  vcca 
avec  elle  dans  une  fi  grande  douceur  &C 
une  telle  confidence.,  que  je  me  privois 
de  beaucoup  de  plaifirs  &  de  confola- 
tions.  Sa  vertu  &  Ces  btlLs  qualitc's 
m'avoicnr  roû  ours  fourni  des  er.trcriers 
il  utiles  Se  i\  agréables  ,  que  je  dourois 
fi  je  me  pourrois  jamais  trouver  autant 
heureux  ,  &C  rencontrer  quelque  chofe 
qui  approchât  de  ce  que  je  pcrdoi;  en  la 
quittant.  Cependant  il  fallut  confentir  i 
ce  départ  ,  &  Palamcde  qui  prçnd , 
comme  vous  fçavez  ,  fes  confolations  Se 
fes  divcrtillèmens  fi  aifément  ,  en  eut  du 
commencement  quelque  regret  ,  &  le 
perdit  aufli-iôc.  Mais  au  lieu  de  retour- 
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-mr  en  notre  pays ,  l'ardeur  de  la  giierre 
nous  emporta.  Corbulon  ce  ùgc  ô^  vic- 
torieux Capiraine  Romain  vint  aborder 
aux  côtes  de  la  Grèce  avec  ks  forces 
quil  conduifoit  ,  pour  pafTer  de  la  en 
Me  5  Se  aller  faire  la  guerre  aux  Par- 
ihes.  Nous  prîmes  cette  occafion  de  té- 
moigner notre  courage  ,  6c  nous  Talla- 
nies  trouver  :  puis  nous  le  fuivîmes  en 
toutes  les  cono;aêres  qu'il  fie  ,  où  nous 
acquîmes  quelque  gloire  ,  ÔC  quand  h 
paix  fut  faite  nous  nous  féparâaies  de 
l'armée.    Eft  ce  ainiî ,  die  Epicharis  en 
1  interrompant  5  que  vous  parlez  en  paf- 
fanr,  d'une  valeur  admirée  de  tour  l'Em- 
pire  ,  &  Cl  redoutée  des  Barbares,  Je  veux 
que  vous  me  confiés  quels  exploits  vous 
fîtes  tous  deux  :  car  c'cft  le  plus  grand 
plaifîr  que  je  puifTe  recevoir.  Permettez  , 
lépondir  Melinte  ,  que  je  ne  vous  fafTc- 
pojnt  ce  récit  de  batailles  &  de  fie^es  y 
qui  ne  vous  pourroit  être  qu'ennuyeux  i 
puifquejes  termes  de  s'exprimer  vous  en 
font  mêmes  inconnus  :  contentez-vou* 
que  nous  vanquîmes  en  quelques  rencon- 
tres 5  nous  fûmes  bleiïés  en  d'autres, 
nous  couiûmes  beaucoup  de  dangers, 
^  en  fîmes  courir  aux  autres  ,  &  qu  ai 
îâ  fin  les  Romains  demeurèrent  viélo* 
tîeuxy  Au  moins  fouffrirez  vous  ,  dit  Pa- 
ÎJunede  que  je  vous  foulage  ,  &  que  j« 
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lai  recite  feulement  ce  qui  fe  pa(Tâ  aux 
prifes  d'Artsxate  &  de  Tigranocerre  *,  & 
fivousaprehcndcz  d'entendre  vos  loiian- 
ges  ,  vous  n'aurez  qu*i  vous  éloigner  d^ 
nous  de  quelques  p-^s  :  audi  bien  il  ar- 
riveroit  une  chofe  bien  ccr.înge  ,  qu'a 
force  d'être  modefte  ,  vous  m'interrom- 
perieza  tout  moment.  Puis  ileft  raifon- 
nable  que  je  m'acquitte  auflî  bien  que 
vous  envers  Epicharis  àes  obligations 
que  je  lui  ai  ,  tandis  qu'elle  eft  en  hu- 
meur de  recevoir  des  hiftoires  en  paye- 
ment. Je  trouve,  dit  Epicharis  ,  quePa- 
lamede  a  raifon  ,  il  lui  fera  plus  feanc 
qu'à  vous  de  me  dire  ce  qui  s'eft  paffé  à 
vôtre  avantage  ',  &  il  ne  me  fçauroit 
faire  un  plaifir  qui  me  foit  plus  fcrfi- 
ble  que  de  me  faire  part  dçs  bonnes  for- 
tunes qui  vous  font  arrivées.  Alors  quoi- 
que Melinte  pût  alléguer  ,  il  fut  con- 
traint de  fe  retirer  quelques  pas  pour 
laiflèr  parkr  Palamede  ,  qui  commença 
:unii  fon  difcours. 
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r^^,  Xn)S  ^<rC\  /vv^  Xn^  'i'Vv^i  ArvA  ArvS  /^n^ 

HISTOIRE 

D^i  Princejfes  Jmxie  éi  ^ dinde. 

'T  7^  OU  S  jugerés  qu'il  éroit  a  propos 
Y  que  Melinte  s*é'oigrâc  de  nous  , 
pour  me  lailîer  là  liberté  devons  dire 
une  partie  des  etïcts  de  fa  mervei'itrure 
generofité  :  car  il  eft  certain  que  jamais 
homme  rie  (ouffi  ic  fi  peu  d'ef^re  loiié  ,  Se 
ne  s'exerça  tant  à  faire  des  chofes  loiia- 
b'es.  Après  que  nous  fûmes  entrés  avec 
l'aniïée  des  Romains  dans  l'Arménie  , 
Coi  bu  Ion  n'eac  autre  delîein  que  d'at- 
tirer Tiridâte  à  un  combat  gérerai  tmais 
ce  Roy  qui  croyoit  avoir  plus  d'avaura- 
gc  à  nous  incommoder  par  de  fréquences 
cfcarmouches  jvoloit  inctHam.ent  au'ouc 
de  nos  légions  avec  les  Part  hes  ,  qui  n'ont 
prefc^ue  autre  façon  de  combattre.  Me-^ 
îinte  &  moi  nous  nous  étions  m's  dans 
la  Cavale'  ie  ,  où  il  Te  fignala  fouvenc 
en  repoulTant  k$  ennemis  en  plufieurs 
occafions  ,  Se  ^icquic  une  grande  réputa- 
tion 5  pour  ne  fe  laiffer  jamais  furprendre 
par  eux>  &  pour  ne  manquer  pas  akui: 
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I  porter  autant  Je  coups  d'épée  qu'ils  nous 
avoient  envoyé  deflcches  quand  ils  nous 
veno'tfnt  attaquer.  Cor  bu  ion  sfliege.i 
qu-lques  pkccs  poi-r  faire  lefoudre  Ti- 
ridate  à  donner  bataille  :  mais  il  nous 
les  hall  prendre  toiucs ,  Si  ne  fie  mine  de 
sViTiouvoir  iînon  l^^rs  qu'd  fut  refolu 
qu'on  iroit  dioit  a  Artaxate  capitale  de 
l'Arménie.  En  ces  occafons  Melinte  ac- 
quit par  troii  fois  la  Couiorne  murale  i 
éi  je  ne  fçaurois  vous  dire  de  combien 
d'3dre(reétoit  fécondé  Ton  courage,  mais 
à  peine  les  échelles  éco.'cnt  drcllecsqu'oa 
s'éronnoit  de  le  voir  déjà  (ur  la  muraille» 
&c  quelque  dcTir  que  j'euffe  de  montrer 
ce  que  j'avois  de  valeur,  c'étoit  tout  ce 
que  je  pou  vois  faire  que  de  le  fuivre. 

L'armée  eut  ordre  allant  à  Arraxate  , 
d'ctre  préparée  &  pour  le  chemin  &  pour  ^ 
le  combat  ;  &  de  ne  point  s'ébranler  que!-  " 
ques  (orrits  que  fiflent  fur  nous  'es  enne- 
mis ,  fi  Tiridatc  ne  nous  artaquoit  de  tou- 
tes fes  forces.  Les  troupes  du  Roy  s'c- 
pandircnt  autour  de  nous  de  routes  parts, 
tachant  de  faire  détacher  nos  bataillons 
de  tous  cotés  peur  aller  à  eux  ,  &  de 
nous  mettie  tn  defordre  -.mais  Tiridace 
voyant  que  rien  ne  branloit,  &  quel'ar- 
mce  continuoit  roûjouis  fon  chem  n  en 

»  bon  ordre  ,  perdit  l'efperance  de  nous 
déffaire  i  &  ne  pouvant  fe  iv  foudre  ny 
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de  renfermer  dans  Artaxare  des  troupes  ' 
qui  n*éroient  propres  qu'à  voiriger  au- 
tour d'un  camp  ,  ny  de  foufFrir  la  honte 
de  la  laiiTer  prendre  à  fa  veiië ,  il  fe  re- 
tira a  une  des  excrcmités  de  l'Arménie. 

Artaxare  abandonnée  par  Tiridate  fc 
rendit  à  difcrerionj&r  l'armée  Romaine  y- 
entra  :  mais  avant  que  de  vous  dire  co 
que  je  veux  vous  conter  de  cette  prife , 
il  faut  que  vous  fçachiez  que  quoi  que 
Meli'nte  n'eut  aucun.commande.rjent  dans 
l'arméescependanc  aprèsCorbulon  ilavoit 
3e  plus  d'autorité  :  Lors  que  nous  étions 
campés  5  la  tente  que  nous  avions  corn-- 
îBune  étoit  toujours  pleine  des  plus  hon- 
nêtes gens  qui  fuiïent  parmi  les  Romains  ;# 
tous  admirant  fa  fagefTejfa  courtoifieôô 
fa  valeur.  Tous  les  foldats  auffi,  Tavoienc 
en  vénération  :  cac  s*il  falloir  faire  queU 
que  travail  ,  on  le  voyoit  le  premier  la 
main  à  l'ouvrage  ,  hâtant  les  tardifs  , 
îoiiant  les  laborieux,  &  animant  chacur^. 
par  fon  exemple.  Même  ce  que  Corbulon^ 
lui  choifîfToic  du  plus  riche  butin  dans 
la  piifedes  places  pour  honorer  fon  cou- 
racre  ,  il  le  partageoic  entre  lés  foldars 
qu'il  voyoit  avoir  le  mieux  fait  :  &  d'une 
même  action  il  recucilloit  deux  fruits  , 
étant  loiié  en  même  temps  ôc  pour  u 
valeur  &  pour  fa  libéralité.  Aufli  nui^ 
a'avoic  tant  de  grâce  nyde  bonheur  ou 


hu  a  rcpnmer  un  defordre  ou  une  muti- 
nerie; &  ce  fiuundeceux  qui  fcrvir  le 
plus  à  Coibulon,  qui  étant  foit  feverc 
a  faire  obfervcr  la  difcipline  militaire, 
fe  trouva  bien  étonné ,  quand  à  Ton  abord 
dans  TAfie  il  trouva  des  légions ,  dont  la 
plufpârt  des  Soldats  avoient  vieilli  dans 
roiiîvcté  de  la  paix,&  ne  Ce  pouvoienc 
ranger  à  Tordre  ny  aiix  fondions  de  la 
guerre. 

Melinre  donc  dans  la  prife  de  cette 
grande  ville  ,  ne  s  employa  qu'à  empêcher 
les  defordres  &  les  violences  des  foidars, 
priant  les  uns ,  promettant  aux  autres  ' 
&  châtiant  quelquefois  ceux  qui  s'cm- 
j  portoiemà  desinîblences.  pendant  qu'il 
ctoit  occupé  à  ce  difficile  eniploi  ,  un 
jeune  homme  ,  vêtu  d'un  fimple  habit 
d'Efclave  Jamais  dont  le  vifage  démcn- 
toit  fon  vcte^nent  ,  ayant  remarqué  tou- 
tes  Ces  adions  ,  s'approcha  de  lui  avec 
peine  dans  le  tumulte,  &  l'avant  prié  de 
Técouter  ,  lui  dit  ^  Seigneur ,  que  me  don- 
neres  vous,&  je  \ous  ferai  recevoir  la 
plus  grande  gloire  que  vous  puifîles  ac- 
qucnr  en  toute  cette  guerre.  Mon  ami  , 
tépondit  Melinte  ,  ne  fera-ce  pas  allés 
pour  vous  d'avoir  part  dans  cette  même 
gloife  ,  puifque  je  ne  la  recevrai  que  p^r 
votre  moyen  ?  Avec  cela,  dit-il ,  je  vous 
demande  encore  l'honneur  de  votre  ami- 
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tié,  dehqiieliepeut  cftrenem'eftimerés- 
vous  pas  dii  tout  indigne.  Aiïurcsvqus, 
repartir  Melinrc  ,  que  je  ne  refa(e  point 
mon  amitié  aux  iionnefles  perfonnes  ,  SC 
vous  avés  fort  la  mined'eflre  du  nombre. 
Ma'S  quelle  eft  donc  la  gloire  que  vous 
me  vouiés  faire  acquérir  5  Celle ,  reprir- 
il  î  de  fauvcr  l'honneur  à  trois  Princeiïes 
du  fang  des  Arfacides,  Se  aux  filles  de 
leur  fuite  :  Il  y  a  longtemps  que  je  cherche 
parmi  les  Romains  ;  mais  je  n'ay  trouvé 
q  ie  vous  qui  me  femb.'âc  capable  d'une  fl 
genereufe  a(ftion.  Je  vous  fuis  bien  obli- 
gé 5  dit  Melinte,  de  cette  bonne  opinion 
que  vous  avez  de  moi ,  &  je  tâcherai  de 
ne  rien  faire  qui  en  foit  indigne.  Dites- 
moi  donc  où  font  ce?  Princcfles  ,  afin 
que  je  mette  l'ordre  qui  fera  neceffairc 
pour  les  garantir.  Seigneur  ,  dit- il  ,  elles 
fe  font  renfermées  dans  ce  Palais  que 
vous  voyez  ,  où  il  y  a  alTés  de  biens  pour 
reconnoître  ceux  qui  leur  conferveront 
ce  qu'elles  ont  de  plus  cher  au  monde^ 
Pour  moi  5  reprit  Melinte  ,  j'acquiers 
afTez  de  bien  quand  j'acquiers  de  i'hon-^ 
ncur  :  mais  il  ne  fera  pas  mal  à  propos 
d'en  promettre  quelque  chofe  aux  fol- 
dacs  donc  je  m-^  pourrai  fervir  en  cette 
occafion.  Aufïî  toi  il  jetta  les  yeux  fui 
les  Romains  qui  étoienc  autour  de  lui 
&c  voyant  que  la  plufparc  étoient  de  ceuî 
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qui  lui  ctoienc  les  plus  afR  dtonnés  ,  il 
dit  tout  haut.  Qui  ûïà  généreux  me  fui- 
vc.  Incontinent  "il  commença  à  marcher 
avec  ce  jeune  homme   vers    le   Palais, 
où   environ     cent  foldats  le  fuivirent, 
outre   deux    Efcuyers    qui    Taccompa- 
gnoicnt  i  &  étant  proche  de  li  ,  il  leur 
die  :  Compagnons  ,  comme   je  vous    ay 
vus  h  plufpart  dcfferer  à  la  prière  que 
je  vous  ay  faite  dcn'ufer  point  icid*au- 
cune violence,  je  veux  rccompenfer  votre 
XTiodeftie  ,  &  vous  faire  avoiicr  que  ks 
plus  modérez  fc  trouvent  enfin  les  plus 
riches  :  faites  ce  que  je  vous  dirai  ,  5c 
nulle   troupe  de  Tarmée  ns  (e  trouvera 
fi  chargée  de  biens  par  le  pillage,  que 
je  vous   en  ferai  ici  prefcncer    par  les 
mains  même  des  vaincus.  Alors  ils  le  re- 
mercièrent de  promirent    de   lui  ob.ïr 
exadfcement.  Il  les  rangea  tous  aux  en- 
virons  du  Palais  pour  le  bien  garder  , 
^Initia  un  de  fcs  ETcuyers  pour   avoir 
VœA  fur  lux  ,  auquel  volontairement  ils 
fc  fournirent  \  de  après  qrx  le  jeune  hom- 
me eut  fait  ouvrir  la  porte  ,  il  entra  3vec 
lui  ,  fuivi  de  fon  autre  Efcuyt  r  *,  &  fuc 
conduit  dans  une  chambre  ,  où  des  qu'il 
fut  entrée ,  deux  jeunes  Dames  fc  vin- 
rent jetcer  à  (es  pit  ds  en  pleurant ,  de  les 
luiembra(rcrcntj&  pîufunirsautresfilks 
en  même  temps  fe  jettetcnc  â  terre  , 
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toutes  implorant  fa  pitié  ,  Sc  le  pnant  dé 
les  vouloir  garanrir  d'outrage.  Cette  vue 
fi  fenfible  l'obligea  de  moiiilier  Tes  yeux 
de  quelques  larmes  j  &  après  les  avoir 
affurées  que  leur  honneur  ne  couroicaa- 
cun  danger  ,  il  les  pria  de  fe  relever  3c 
de  fe  vouloir  aflèoir  j  &  de  croire  qu'a- 
près qu  il  leur  auroic  die  ce  qu'il  déjïiroic 
faire  pour  leur  fervicc  ,  elles  auroienc 
fujec  de  chaiTer  toute  crainte.  Elles  lui 
bâiferentles  mains  toutes  deux,  &  les  lui 
moiiilletent  de  pleurs  en  fe  relevant  :  puis 
elles  le  firent  afTeoir  avec  elles  pour  en- 
cendre  ce  qu'il  avoit  à  leur  dire. 

Cependant  celui  qui  Pavoic  amené 
étoit  entré  dans  une  autre  chambre  •,  ôC 
Melinte  voulant  lui  demander  où  étoic 
la  troifîeme  de  ces  Princeiïes ,  pour  lui 
fendre  auïfi  Icrefpeâ:  qu'il  luidevoit ,  fe 
tourna,  ôc  en  même  temps  vit  fortirde 
cette  autre  chambre  la  perfonne  qu'il 
cherchoic ,  non  plus  en  habit  d'Erdave 
ny  d'homme, mais  vêtue  d'une  riche  fî- 
marre  Perfienne  ,  &  d'une  façon  plus 
majeftueufe  que  pas  une  de  celles  avec 
qui  il  éîoir.  Me  voici ,  lui  dit-elle,  pour 
achever  le  nombre  de  celles  qui  ont  be- 
foin  de  votre  fecours.  Melinte  mit  jiti^ 
genoiiiî  en  terre,  pour  lui  demander  par- 
don d'avoir  manqué  de  lui  rendre  l'hon- 
aeur  qu'il  lui  dtvoic  j  &  lui  die ,  qu'il  sçf-^ 
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tîmoîc  bienheureux  d'avoir  à  rendre  à  une 
PrinctlTe  ,  le fervice  qu'il  ccoyoic  n'avoir 
promis  qu'à  un  Efclave. Seigneur ,  répon- 
dit la  Piincedb  ,  mes  fœurs  &  moi  yiC 
tout  cj  que  vous  voyez  ici  cfl  a  vous  -, 
&  s'il  vous  plaît  nous  lommes  routes  vos 
Efclavcs.  Jamais  ,  dic-il  ^jDon  ambition 
n'a  c:é  (i  hau:,  que  de  prétendre  a  me 
faire  fervir  par  des  Princcnesi(^:  je  vois 
par  les  avantages  de  votre  fang  &  de  tant 
de  belles  quaiircz  qui  (ont  en  vous  ,quc 
ma  fortune  fera  bien  gran  le  h  vous  iout- 
frez feulement  que  je  vous  leive. 

.  Cependant  h  belle  Aiaxie  ,  qui  éroit 
Taînée  de  ces  Princcflès  ôc  celle  qui  lui 
parloit  j  tcnoic  les  yeux  attachés  Air  lui  > 
comme  je  fçus  depuis  de  Zrlinde  qui  étoit 
la  plus  jeune  i  &  adm.irant  (a  grâce  mcr- 
veilieufe  6:  en  fa  mine  &  en  Ton  parler,- 
conçevoit  déjà  de  l'affedlion  pour  lui  : 
&c  ù  paffion  naifTante  fe  fenroit  flattée 
par  ces  paroles  ,  par  lefquclles  il  fcm- 
bloit  lui  otfrir  Ton  lervice  ,  quoiqu'en 
effet  elles  ne  partillent  que  de  la  civilité. 
Si  bien  que  lui  voulant  f  .ire  cor  çcvtoir 
une  ellime  d'elle  ,  &  refperance-de  pou- 
voir mériter  fon  amour  ,  elle  lui  dir. 
Je. veux  cfoire  ,  Seigneur  ,  parce  que  je 
vois  de  vous  ,  &  par  les  gérer cufcs 
a<Ski^>ns  qtie  je  vous  ai  vu  faire  ,  que  vous  • 
cccs  d'une  naiflance  iUuftre  ;  éraac  im- 
T«m.  I.  G  g 
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poflîble  qu'une  vertu  fi  haute  que  fa- 
vocre  5  fc  foie  voulu  log^r  que  dc^ns  un 
fang  qui  la  pCic  faire  éclater  j  &c  qu'ainfî- 
vous  mérités  j  non  feulement  que  des 
PrincelTes  ,  mais  enco  e  que  toute  la 
terre  vous  obeïirs  ;  aufïî  veux  je  croire 
qu'une  grandeur  de  courae^e  comme  eft 
Ct:lle  qui  cil  en  vous  ,  qui  ne  voit  rien 
au  deiTas  d'cl'e  ,  &c  qui  mérite  que  tout 
le  monde  lui  cède  ,  fe  plaît  i  rt  lever  là 
noble  (Te  &c  la  vertu  quand  elle  les  trou- 
ve abattues  par  la  fortune  *>  ë<  pour  les 
rehaufîèr  Ôc  les  remett  e  dans  le  luilrc 
veut  bien  s'.^baiiïèr  au  de  (Tous  d'elles 
par  h  modcllie  &  la  civilité.  Mns  pour 
vom  faire  connoî:re  il  nous  méritons 
que  vous  preniez  foin  de  nous  ,  fçaches 
que  nous  femmes  nièces  du  Roy  Tiri- 
dacc  ,  Se  fi  les  de  (â  fœur  qui  fut  ma- 
riée à  un  Piince  de  Cà  race  ,  nommé  Vo- 
nones  ,  le  plus  puillant  entre  les  Pan  lies 
après  les  trois  frères ,  Voîogefes  ,  Tiri- 
date  Si  Pacore  ,  qui  partagèrent  les  crois 
Empires  d^s  Parthes,  des  Medes  &  des 
Arméniens  j  ôc  comme  l'Arménie  éroic 
échue  au  plus  jeune  qui  étoit  Tiri- 
dace  ,  ôc  qu'elle  croit  difputée  par  Jes 
Romains  y  Vonones  mon  pcre  ,  qiîi  étoi: 
un  expérimenté  Capitaine  >  lui  f"ut  don* 
né  pour  lui  fervir  de  confcil  <ît  avo'r  la 
principale  conduite  de  Tes  affaires  ôi  de 
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Tes  armée  s.  Mais  Tiridirefc  Uiffanr  gou- 
verner par  quelques  jeunes  gens ,  qui  lui 
perfuc^cloicnr  que  Vonones  prcnoic  p'us 
d'au'oricé  que  lui  même  ,  ccmrrerça  à 
ne  plus  fuivre  fis  confeils  ,  ôi  ron  Icu- 
Icmenc  le  méprifa  ,  mais  encore  voulut 
le  perdre  pour  n'avoir  plus  une  pei  Ton- 
ne de  telle  COI  ficiéraiion  qui  p ûc  ccn- 
irol'er  Tes  acl'ons.  En  ce  dtfîein  voyant 
que  Coibu!on  s'approchoir  d'Arraxace, 
il  lui  commanda  de  la  garder  avec  peu 
de  forces  qu'il  lui  donna,  pend:înr  qu'il 
tiendroic  la  campagne  ,  croyant  bien  que 
mon  père  periroic  dans  le  dtlTcin  de 
conferver  cetre  ville,  ayart  trop  de  cou- 
ra;;epourne  la  rendre  qu'api  es  de  ^^'inds 
comba's  ;  même  il  lailTa  auprès  de  lui 
qutlqufs  Chefs  peur  lui  nuire  en  tout 
ce  qu'il  voudroirentreprendic;  l'undcf- 
quels  nommé  Mifdare  ,  a  ère  (1  traîrtc,. 
qu'aux  approcIv7S  qui  fe  fonr  faites  ce 
matin  par  les  Romains  ,  feignant  de  ti- 
rer une  flèche  contre  hs  ennemis  ,  il  a- 
pcr^c  le  corps  de  mon  père  ,  qui  à  éié 
rapporté  dans  la  ville  rendant  les  der- 
niers foupirs.  Cette  nouvelle  m'a  été  ap- 
portée par  un  de  ceux  de  la  (bite  de  mon 
perc,  &  m'adonne  tant  dcdouVut  ,  que 
laiflànt  ici  pleurer  m^  s  fœurs  ,  je  m'en 
fuis  allée  au  lieu  où  Vonones  expiroir, 
n'ayant  pu  être  porté  jufques  en  ce  Pa- 


lais.  Là  mort  venoit  de  lui  fermer  le^' 
yeux  lorfque  je  fuis  arrivée  ,  6c  cftimans- 
fiipciHa  de  parler  à  un  corps  qui  éroic 
privé  de  fenriment ,  j'ay  tourné  ma  fa^ 
reur  contre  Mifdate  ,  qui  pour  m'aba- 
fer  Se  contrefaire  l'innocent  ,  feignoie 
de  pleurer  devant  moi  cette  perte.  Tan- 
dis qu'il  tenoit  un  mouchoir  devant  tts- 
renx  comme  pour  eiïuyer  Tes  larmes  ,- 
H  n'a  pu  voir  que  j'ai  tiré  l'cpée  qui  ctoic 
encore  au  côté  de  monperc,  &  Ja pouf- 
fant dans  le  corps  du,  traître  ,  je  lui  ai 
dit  ;  pleurera  propre  mort  maintenant 
avec  des  larmes  véritables  ;  puis  va-t'eu 
îa  bas  donner  cette  confolation  a  mon  • 
père  ,  que  ta  trahiibn  n'a  gueres  tardé  à 
être  punie  par  Ton  épée  même.  L'effroy 
a  été  fi  grand  dp,ns  la  ville  ,  tant  parce- 
qu*elle  étoit  déjà  environnée  de   Ro- 
mains ,  que  pour  la  mort  ii    foudaine 
de  Vonones  &  de  Mifdate  ,  que  chacun 
n*a  pins  fon^é  qa*à  fe  rendre.  Jai    fait 
oeque  j'ai  pu  pour  animer  les  Chefs  qui 
reftoienr  5  à  foûrenir  au  moins  quelques 
aÏÏauts  avant  que  d*en  venir  à  cette  ex- 
extrémité  ;  ils  ont  envoyé  devers  Cor- 
bulon  m.algré  moi  lui  dire  qu'ils  fe  ren- 
doientàdifcretion.  Alors  après  avoir  em- 
ployé quelques  paroles  pour  les  déroiir- 
îier  d'une  11  lâche  réfolution  j-je  me  fiais 
aififi  entretenue,  en  raoi-même-  ;  A  quoi 
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penfes  tu ,  Araxic  \  3c  a  quoi  ce  porte 
ton  courage  contre  tes  propres  refîen- 
timens  :    pour  qui  veux  ru   conferver 
Arraxate  ;  pour  Tiridare,  qni  a  caufé  la- 
inort  de  ton  père  2  fonge  pjiuot  a  faiic:^ 
en  forte  pour  re  vangcr  qu'iJ  pcrcie  rout 
fon  Royaume  ,&  li  tu  doispenfer  à  con- 
ferver quelque  chofe  dans  cedefordre^ 
lie    penfe  plus  qu'à  conferver  ron  hon- 
neur &  celui  de  tes  Cœm$.  Ai'(îî-tot  je 
m'en  fuis  allée  dans  la  maifon  d'un  hom- 
me qui  étoit  au  fervice  de  rron  Pcrc  3 
ou  je  me  fuis  revctvc  d'un  habit  d'Ef- 
chve  j  &  refTorrant  en  même  temps  j'ay 
trouvé  que  les  Romains  éroient  déjà  dans' 
]a  ville.  Ceux  qui  m'accompagnoicnr  onf 
été  fi  cfrrayez  qu'ils  m'ont  perdue  dans 
le  tumulte.  Pour  moi  je  me  fuis  fentic 
fortihée  d'une  certaine  icfoluîion  ,  qui 
m'a  fait  perdre  roures   fortes   d'appre- 
hcnfions;  &  je  crois  que  dans  les  plus 
grands    dangers  quelque    Deïic  fortifie 
ainfi  ceux  dont  le  Ciç\  a  foin  ,  par  rsflif- 
rance  de  laquelle  ils  fe  fentcnt  plus  fer- 
mes que  dans  la  profperiré  même.  Je  me  ' 
fuis  méfiée  d'un  œiUfTuré  parmi  les  trou- 
pes Romaines  ;  &:  là  j'ay  jugé  des  acVlons'^ 
chs  uns  &  des  autres  ,   avec  amant  de- 
tranquillité  d'ef  5  rit ,  que  fi  j'euffe  été  fur  • 
lin  thcatie  pour  juger  de  quelques  com- 
bats de  plaiiii.Xa  plufpart  nepenfoieoi: 
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qu'à  entrer  dms  les  maliens  pour  les  pil- 
ler &  pour  fp-iieqùdque  infoienceaulcx^ 
qui  a  la  pudeur  poi.r  Ton  plus  cher  parcage  : 
Mais  je  n'ay  trouvé  que  vous,  Seigneur, 
difoic-elle  àMelinre,  qui  pri;  peine  d'em- 
p'.fcherlcs  dcfordres  &  les  vio'enccs-,  ôC 
quoique  j'euffe  trouvé  en  vous  ce  que  je 
chcrchois  &  que  je  n'euffe  point  de  temps 
a  perdre,  j'ay  été  furpiife  d'une  telle  ad- 
mirarion  de  votre  verru  ,  que  je  me  fuis 
an  êrée  quelque  temps  à  vous  coniiderer> 
ne  pouvant  me  la  fier  de  voir  avec  com- 
bien d^adniïe  ,  mêlée  d'une  certaine  au- 
torité qui  n'appartient  qu'aux  feuls 
vertueux  ,  vous  rangiez  les  efpric  des 
foldars  à  Faire  tout  ce  qu'il  vous  plai- 
foir.  Enfin  je  me  fuis  adreffée  à  vous, 
ôc  je  me  loiie  moy- même  maintenant  du 
tCdU  choix  que  j'ay  fait  pour  nous  ga- 
randr  d'outrage.  Maintenant  difpoftz  de 
tout  :  il  y  a  céans  des  richc^iT^s  pour  con- 
tenter &  vt)s  foldats  ,  &  vous  même  , 
puifque  la  valeur  ne  méprife  p-s  de  s'en- 
richir de  ce  qu'elle  acquiert  ',  &c  Ci  tcus 
ces  biens  ne  fuffifent  pas  ,  il  nous  rcfte 
encore  de  plus  grands  trefors  dansTigra- 
rîocerte ,  nos  perfonnes  même  font  à  vous, 
&  vous  pouvés  nous  employer  dans  ks 
moindres  ferviccs  :  de  tout  ce  que  nous 
polTedions  nous  ne  vous  demandons,  que 
la  referve  de  notre  hoîfneur  ,  pour  la 
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confervâtion  duquel  nous  a  ous  abandon- 
nons toutes  chi'fcs.        ^ 

Melinte  avoir  écouté  Arsxie  ,  cor.fî- 
clerant  (knoblclTf,  (on  coiir:.ge,^a  vertu 
&  fon  ^greAblc  façon  de  pai  'cr  :  5c  voy- 
ant cj'urlle   avoir  fini  le  difcuurs   ,  il  .'c 
reprit  aii^fi.  Me- dame,  je  recunnois  p,  r 
ce  que  je  viers  d'enrcnjre  ,  &  vous  lo 
iccannoîrrésai  flî  avec  moi  ,que  les  Dieux 
qui  di('poll*nt   abroîninent  de  toutes  Us 
ciiof^s  humaines,  changent  Té  at  de  la 
fortune  des  hommes  comme  i!  leur  plaî'v 
&  bien  iouvent  rtnverlr«nt  un  ctablilTè- 
nîenr  que  nous  jugions  heureux  ôc  ailaré, 
font  naître  notre  plus  grand  lepoJ  ,  du 
plus  grand  malheur  que  nous   pouviors 
appichender,  &  la  plufpait  de  Cvuxqi  i 
/ugcnr  lemeiairement  de  tout,attribuerc 
à  une  biZr^rrerie  de  fortune,  ce  qui  eft 
vcritablcment  un  effet  de  la  providence 
divine:   Pouvicz-vous  caindre  un  plus 
gnnd  malheur  ,  que  celui  de  vous  irouver 
dans  une  ville  prife  par  L  s  Romains  an- 
ciens ennemis  desParihes  ,abandonr:ce 
de  tout  fupport  apiès  avoir  perdu  votre 
pcre  ,  &c  exporée  aux  inlolences  &  aux 
ou'rr.g'  s  des  s  i(f>:orieux  ^Cependant  vous 
irouvercs  que    1  iridate  éroir  plus  votre 
ennemi  que  nous  ',  que  les  Romains  ôc 
lious  qui  Its  fuiv^jns ,  fçavons  mieux  icf- 
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pecter  la  noblefîe  &c  la  vertu, même  eri 
nos  ennemis  ,  df  dans  ta  licence  même 
acquifc  à  la  vicloiie  ,  que  n'au  faicTi- 
iid.2te  verre  Roi  6c  votre  parent  ,  qui 
après  avoir  fait  mourir  Ton  beau- frère 
&  fon  iîdele  ferviteur  pour  une  légère  ' 
jâloufie  5  eût  peut-eftre  encore  porté  fa 
haine  contre  fa  race.  Enfin  vous  trou- 
verez que  parmi  nous,  votre  rang,  vôtres- 
honneur  &  vos  biens  vous  feront  con- 
Icrvés  ,  &  que  vous  en  joiiirez  avec  au- 
tant d'écla:  ôc  de  iûreté  que  vous  euffiez 
fait  dans  une  profonde  paix  parmi  les 
vôtres  ;  dz  qu'au  contentement  de  cetre 
paifible  joiiiiTancc  vous  ajoûrerés  encore 
celai  de  voir  de  quelle  forte  nous  allons 
vanger  vos  injures  fur  Tiridate  :  Pour 
moi  ,  j'ay  une  maxime  ,  qu'aux  vertueux 
h  vertu  ne  peut  eftre  ennemie  en  quel- 
que fujet  quelle  fe  rencontre*,  quelque 
parti  différent  que  l'on  fuive,  ^-c  avec 
quelque  opiniâtreté  que  l'on  combat^ 
te  l'un  contre  l'autre  pour  l'interefl 
Se  l'honneur  de  fcn  Pâïs  ,  les  ver- 
tueux font  toujours  amis  les  uns  des 
autres  ,  &  ne  manquent  point  à  fe  don- 
ner reciproquemenr  tous  les  honneurs  SC  * 
les  affiftances  qu'ils  méritent.  Vivez  don  j 
cil  cecte  afïiarance  que  vous  ères  auffi  li-*- 
tires  ;&auffi  aduil^es  du  votre  hoi^neurj 
que  vous  fuîcs  jamais  dans  le  plus  fer- 


^ 


L  I  V  R  fi       VI.  5fî 

tne  état  de  la  fortune  de  votre  percj  dC 
qiioyqiie  Corbulon  pat  prétendre  peut- 
être  de  vous  mener  à  Rome  captives  ÔC 
pour  fervrr  à(bn  triomphe  jafTurez  vous 
que  je  f.rai  en  forte  que  loin  d'y  peu- 
fer^il  ne  cherchera  qu'a  ajourer  des  hon- 
neurs au  don  qu'il  vous  fera  de  votre 
liberté.  Pour  vos  biens  donc  vous  me 
voulez  faire  prcfent ,  je  vous  les  remets, 
&C  vous  prie  de  croire  que  quand  je  fuis 
venu  à  la  guerre  ,  ce  n'a  point  été  à  def- 
fein  d'acquérir  des  richeiïcs  ,  mais  de 
l'honneur  feulement',  &  je  n'en  pouvoir 
acquérir  un  plus  grand  ,  que  celui  de 
vos  bonnes  glaces ,  &  de  vous  pouvoir 
rendre  fervice. 

Toutes  ces  paroles  qui  ne  pouvoicnc 
partir  que  d'une  vertu  bien  confirmée 
en  Mclinre  >  ravirent  tellement  ces  Prin- 
ceflès  de  joye  &:  d'admiration,  qu'ea 
même  temps  elles  fe  jetterenr  encore  tou- 
tes trois  â  Tes  pieds ,  &  lui  baiferent  les 
mains  pour  le  remercirr  ,  Se  quand  il  les 
eue  relevées,  Araxie  lui  dit.  J'avois  bien 
conceu  en  mon  efprit  quelque  idée  de 
vertu. mais  jamaisje  n'en  avoispû  imaginer 
une  il  haute  ny  fi  foUde  que  la  votre  : 
que  le  Ciel  lui  donne  larecompenfe  qu'el- 
le mérite  *,  car  tous  nos  biens  ny  tous 
ceux  de  la  terre  ne  font  pas  capables  de 
la  reconnoître.  Faites  donc  envers  Cor- 
Tom.      I.  H  b 
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bu'on  ce  qu'il  vou<  plaîc  nou^  promettre; 
&  permettez  au  moins  que  je  reconî.'oi(ïe 
les  foldars  que  vous  avés  am.^nez  pour 
défendre  ce  Palais,  &  que  je  fatibfafleen- 
femble  &  au  defir  que  )'ay  d'honorer  leur 
modeftie ,  &  à  la  parole  que  vous  leur  en 
avés  donnée. 

Cependant ,  pourfuivir  Palamede,éranc 
encré  dans  la  ville  par  une  autre  porte 
que  Melintî? ,  je  le  chrrthois  par  tout  i  6c 
palTant  par  devant  le  Palais  je  reconnus 
fon  Efcuyer  qui  en  gardoit  rentrééavec 
les  foldats  qu'il  lui  avoir  commis.  Je 
fcii'î  de  lui  qu'il  écoit  dedans  ,  &  aulîî- 
tôc  j'y  entrai  avec  quelques  uns  de  ma 
fuite.  Les  Princeffes  entendant  du  bruir, 
ôc  voyant  des  pfrQ>nnçs  inconnues,  eu- 
rent peu^  que  Melinte  ne  fût  pas  lepius 
fort  ôc  ne  pw  les  garantir  de  violence. 
Ma'S.  il  les  rafTùra  ,  Ôc  leur  dit ,  qu*».  j'é- 
tois  un  autre  lui-même,  &  que  fans  doute 
j-aurois  une  pareille  palîion  que  lui  à  hs 
fervir. 

Après  quelques  complimens  ,  parlef- 
quels  je  voulus  leur  confirmer  ce  que  Mc- 
linre  avoir  dit  de  moi  ,  je  confiderai  ces 
trois  PrinctlT  s.  Palam.^df"  s'âifèca  fur 
ces  paroles  $:  commença  à  rêver.  Conti- 
nuez ,  hii  dit  Epicharis  ,  vous  conlîde- 
râces  donc  ces  trois  Princedcs.  J'ai  peur  , 
dit  il ,  au  infenfiblement  je  ne  me  fois 
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engagé  dans  un  rccit  ,  d'où  il  me  fera 
difficile  de  me  démêler  fans  parler  à  mon 
delavantage  j  Quel  dcfavanrage  ,  dit- 
elle  ,  pouvez  vous  recevoir  de  v6riedi{^ 
cours;  Je  crains  ,  reprit-il ,  de  f.;ire  tore 
au  dedèin  que  j'ai  de  me  faire  aimer  de 
vous.  Non  non  ,  repartit  Epicharis  ,  ne 
fcigntz  poinc  de  me  dire  le  tout  ;  &  ne 
craignez  point  qu'aucune  choie  foit  ca- 
pable de  taire  toit  à  l'eftimc  que  j  fais 
de  vous  :  ou  bien  fi  vous  voulez  je  di- 
rai ce  que  vous  craigruz  de  dire  -,  vous 
devîntes  amoureux  d'une  de  cts  Prin- 
cclTcs  i  &  fi  vous  voulez  enco  e -,  ic  de- 
vinerai de  laquelle  des  trois.  Ah  !  mali- 
cieule  Epicharis .  dit  il  ,  c'tft  ;.(Icz  de 
juger  parce  que  vous  avtz cor  nu  de  mon 
humeur  ,  que  je  devins  amourei.x.ci  mme 
il  faut  que  je  l'avoiie  *,  ni^is  de  devin,  i  de 
laquelle  c'eft  trop  i  &  je  vous  en  dcfi^  e 
Je  m'alîûre  pourtant  ,  dit-elle  en  le  re- 
gardant fixement  ,  que  ce  fur  de  la  plut 
jeune.  Palamede  rougit  ,  &  lui  dit  ,  fans 
doute, c'cil  parce  que  vous  régnez  dans 
mon  ame  maintenant  ,  êi  que  vous  y 
voyez  routes  mes  penfces ,  &c  tout  ce  qui 
$*eft  palîé  de  ma  vie  *,  carfans  ctla  jamait 
vous  ne  l't  ufliîcz  deviné  ,  puifque  per- 
fonnenc  vousen  parla  jamiis.  PaLmede» 
répondit-elle  ,  ce  n'eft  point  que  je  rè- 
gne dans  votre  arae;  mais  votre  ame  me- 

Hh  ij 
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iiiême  fe  découvre  fi  facilement ,  que U 
inoindre  de  vos  parol.^s  me  fait  connoi- 
■ire  tout  ce  qu'elle  penfei  &:  croyez-vous 
que  qaand  vous  m'avez  die  que  la  plus 
jeune  vous  avoir  appris  qu'Araxie  avoit 
conçu  de  l'affedion  pour  Melinre  ,  je 
n'aye  pas  bien  jugé  que  cela  ne  s*écoic  dit 
que  dans  une  grande  confidence  ,  ôc  que 
l'on  ne  va  point  comprer  de  telles  nou- 
velles d'une  fœur  à  u-nc  personne  indif- 
férente. £n  ceh  au  moins ,  dit  Palamede, 
^vous  n'avez  pas  bien  deviné  ;  car  il  eft 
vrai  que  je  raimai  ,  mais  elle  me  traita 
toujours,  non  feulement  avec  indifFeren- 
4:e  5  malseneor  avec  mépris  :  eir  c'écoit 
13  plus  glorie-ufe  Princedè  qui  far  jamais-: 
cependant  elle  ^coic  d'une  humeur  fore 
libre  ,  ce  qui  eft  bien  raie  aux  orgueil- 
leufes  ;  parce  que  decrainte  de  fe  com- 
muniquer 3  elles  -font  ordinairement  les 
f^rrieufcs  :  le  naturel  de  celle-  cy  écoir  fort 
^^y  *,  mais  elle  avoir  conçu  une  fi  haute 
opinion  delà  noblefie  defon  fang,qu'elle 
necroyois  pas  qu'aucun  homme  dût  ofcr 
îa  rechercher  ,  finon  ceux  de  fon  fang 
luème  :  furqu^i  nous  eûmes  peu  de  temps 
après  quelques  difcours  que  je  ne  feindrai 
point  de  vous  dire. 

Je  jcttai  donc  d'abord  les  yeux  fur  elle, 
car  quoi  qu'Araxie  fut  fans  doute  la  plua 
fegUe  ,  &:  que  Candacc  qui  «toit  la  fçpj 
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"coneîe  ft  mb!â[  aulli  la  (cconcîer  en  beauté  v 
Zclinck  avoir  â  mon  gciu  quelque  chcCe 
de  plus  riani&  de  plus  piccjuant  dans  le 
vifage  ,  ^  la  nature  fcmoloit  n*avoir  fait 
fes  yeux  plus  petits^  qu'aux  deux  autre* 
qu'ahn  de  les  rendre  plus- pcrç;îns.  Je 
remarc^uois  aux  éïuécs  une  triftcfTe  mo- 
dèle, ^  en  Zelinde  une  refoluticn  te- 
iTiCr^ire,  avcclaquelletllerembloit  avoir 
tour  à  mcpri-s  dans  Ton  infortune  même , 
&ccla  sV^c<:ordoit  plus  à  mon  humeur. 
Me  voila  donc  piispar  clleaijiTi-rcftqrc 
je  Feus  veuc  ,  &  voyant  qu'elles  eftoient 
occupées  à  fv  faire  apporter  quantité  de 
vafesd'or  pour  lesdilbibjerauxfoldars, 
je  m'employai  à  mcttieâ  part  ceux  qui 
avoientcfté  touchez  de  lamaindeZcIin- 
de  h  croyant ,  p^r  ce  petit  cfhcc  ,  ^:  par 
les  legatds  que  je  lui  c nvoyois  ,  lui  faits 
aiTéz  connoîtrequec'étoit  elle  à  qui  me§ 
voeux  s'adrelîoicnt. 

Melinre  fut  d'avis  que  Ion  fit  venii 
tous  les  foldats  les  uns  après  les  autres  , 
à  chacun  defquelsjccs  Princt  ilci  feic'ent 
préfent  d'un  de  ces  vafes ,  puis  qii'ils  ac- 
compagncroientles  Dames  jufqu'au  CAPjp 
où  éioir  ei:core  Coibulon  ,  en  porranc 
chacun  le  préfent  qu'on  Icrir  avoir  f:.ir. 
Il  fut  aulîi  d'avis  que  l'on  m.îc  à  part  un 
gi^nd  bufietde  vaillllîeii'or,quel'on  char- 
g^ioic  fur  un  chariot  doié  pour  en  faire 

H  h  iij 
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prefent  à  Corbulon  i  Melinte  n*ayant 
autre  deiïèin  que  d'obtenir  la  liberté  de  j 
ces  Pf  incelTes ,  de  d'empèchcr  qu'elles  ne 
fufljnt  menées  captives  â  Rome  :  Cela 
fut  ainfi  exécuté  ,  &  les  Princeffes  s'é- 
tant  fait  amener  de  beaux  chevaux  avec 
des  houfTes  riches  ,  furent  mifcs  deffus 
par  Melinte  &  moi.  Cinquante  foldats 
furent  ordonnés  pour  aller  devantjdeux  à 
deux ,  portant  chacun  en  main  le  vafe 
d*or  qui  leur  avoit  été  donné  ,  à  la  têce 
defque's  éroient  deux  de  nos  Ecuyers  : 
cnQjite  le  chariot  doré  ^  chargé  du  grand 
bafFec  de  vaiffelle  d'or  ,  étoit  traîné  par 
iix  chevaux  blancs  ',  Araxie  ôc  Candace 
allofent  après  :  ayant  au  milieu  d'elles 
Melinte  >  dont  la  vertu  Tembloit  être 
menée  en  triomphe  ;  Zelinde  les  fuivoit , 
ÔC  j'allois  à  Cheval  à  côré  d'elle  ,  l'entre- 
tenant avec  le  plus  dç  témoignages  d'af- 
fedion  que  je  pouvois:les  filles  de  la  fuitre 
desPrinceiïesalloientaulïi  à  cheval  deux 
à  deux  après  nous  ,  &  après  elles  les  au- 
tres cinquante  foldats  marchoient  en 
pareil  ordre  que  ceux  de  devant  ,  3c  à 
Jcur  queue  le  refte  de  la  fuite  des  Prin- 
ce (Tes  3c  de  la  Dorre. 

Les  troupes  Romaines  qai  étoient  épan- 
ciu'cs  par  la  ville  ,  croyant  que  cette  belle 
bande  fiu  conduite  an  General  par  fon; 
ordre  ,  laifTerenc  pafler  paifibiemerit  c^ 
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périr  triomphe ,  en  admirant  &  la  beauté 
des  Dames  &  la  grandeur  des  richelT.s 
qui  éioienr  portcc^s.  Nous  ai  rivâmes  ain(î 
au  camp  où  Coibuîon  icnoit  alors  foa 
fiege  5  pardevant  kquél  pafTa  tout  cet 
ordre  jufques  à  nous.  Alors  Mclinre  fit 
arrêrer  devant  lui  le  chariot  i  les  foldars 
s'ép-;ndirent  à  l'enrour  du  Tribunal  des 
deux  côrés  5  tenant  leurs  vafes  ;  &  Me- 
Imte  defcenjant  de  cheval  en  fit  auflî 
dcfcendre  les  PrinctiïLs  ,  qui  allèrent 
s'incliner  aux  pieds  de  Coibalon,  au- 
qu  J  il  adrefiTa  ainfi  fa  p<?role. 

Jevoiisprefente,5vigneur,desPrince(Tcs 
qui  ne  doivent  pomtètre  traitées  comme 
captives, mais  comme  amies  du  peupleRo- 
main,ptiis  qu'elles  (ont  ennemies  de  fes  en 
nemis -,  Je  vouspr^fente  Icspcrfonncs  les 
pUis  vrilcs  pour  TagrandilTemint  de  l'Em- 
pire 5  puifque  par  la  haine  qu'elles  ont 
fujet  déporter  a Tiridace  j  non  reulement 
elles  (ont  caufe  que  cette  puilTante  ville 
eft  en  votre  puifiance,  mais  encore  elles 
fe  promectent  de  vous  rervdre  Maître  de 
Ja  grande  Tigranocerte ,011  elles  ont  plus 
de  ciedit  que  le  Roi  même.  Vous  voyés 
devant  vous  des  Princelîes  du  (ang  des 
Arfacidv's  ,  filles  du  vaillant  Prince 
Vonones  Gouverneur  de  Tigranocerte, 
beau- Frère  des  Rois  Vologcfe,  Pacore  &: 
Tuidâce  >  que  ce  dernier  a  fait  mourir 
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aujourd'hui  méchamment  par  une  jaîoa- 
fie.  Elles  facrifient  à  l'honneur  de  l'Em- 
pire roue  ce  qu'elles  poITcdent  ,  &:  leurs 
propres  rtirenrimers,  avec  lefquelseres 
vous  ûcquereronc  plus  de  villes  que 
nous  ne  pourrions  faire  avec  trente  Lé- 
gions. Elles  vous  demandent  fculemcnî 
cetce  grâce  5  qu'en  recevant  ceprefenr, 
vous  permertitz  que  ces  foldats  joii.il'ent 
de  celui  qu'elles  leurs  or  c  fair  ;  ôc  que 
Pvomeqiii  e(l  afTez  riche  de  gloire  ,  fouf- 
fre  que  Ton  trefor  foit  diminué  de  ce  peu 
de  richeiïLs  ,  en  recompenfe  defqaelles 
elles  lui  promerrent  des  Villes  &:  des  Pro- 
vîrxes.  Corbulon  l'ayant  ciiy  parler  , 
lui  répondit.  Si  un  aune  que  Mtlinre  me 
faiCoiz  ce  difcours  pour  ces  Princclfes  , 
je  pourrois  craindre  qu'il  ne  fut  mêlé 
d'aiDfice,  iSs: qu'il  ne  fût  fait  fealement 
à  didhln  de  hs  ravir  a  mon  triomphe  : 
nais  cornoilTant  fa  fagcffc  ,  &  que  fans 
douie  il  prekre  l'honneur  &  le  bien  du 
peuple  Romain  à  toute  autre  confîdera- 
lion  ;  je  veux  croire  tout  ce  qu'il  ms 
dit  Uns  i'iXiminer.  PriLcefTes,  joii'lTés 
donc  parmi  nous  pour  l'amour  de  lui  & 
pour  votre  p*^opre  mérite  ,  ôc  de  votre 
xr.ng&c  de  la  libeité  que  vous  défi- es  :  &C 
fi  dans  la  condition  où  je  vous  remets , 
il  vous  plaît  donner  quelque  preuve  de 
^.Gtre  affection  au  peuple  Romain  jnoiis 
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en  ferorf  redevables  a  votre  feule  bonne 
volonté  5  &  non  a  aucun  fervice  que  nous 
vous  ayons  rendu. 

Les  PiinccQes  ayant  sdmirè  radrelTe 
dont  Mtlinte  s'éroit  fcrvi  pour  obtenir 
ce  qu'elles  déluoient  ,  &  voyant  i\  bien 
uùlîîr  rondircours,rc  jetterent  pleines 
~de  contuntemont  aux  pieds  de  Ccrbu- 
lon  pour  le  remercier,  &  lui  jurèrent 
qu'elles  faiisfcroient  bien  lô:  à  ce  qu'el- 
les lui  avoitnt  promis  par  la  bouche  de 
Md'nre.  Eliis  le  (uppUcrent  feulement 
^c  tr*iiter  hum;iinement  les  habitans 
d'Arraxate,  afin  que  cette  douceur  Civ- 
\iz  à  perfuadei-  ceux  de  Tigranocenei 
fe  rendre  aux  Romains  *,  &  ainfi  en  fon- 
geont  à  fe  vangerde  Titidare  ,  elles  fon- 
gcoient  encore  à  la  confervation  de  ceux 
de  leur  pais.  Le  General  accorda  leur 
prière  ,  tant  pour  l'amour  d'elles  que 
par  ce  qu'il  fe  devoir  à  lui-même  ^' ajou- 
ta qu'd  recevoir  pour  le  peuj:le  Romaia 
les  richtiTcS  qu'elles  lui  offi oient ,  non 
pas  comme  leur  rançon  ,  mais  comme 
prcfens,  ^  c^mme  maïques  de  leur  ii- 
beraliré  :  qu'il  agreoit  aulli  que  les  fol- 
dats  retinlTcnt  ce  qu'elles  leur  avoit  don- 
né-,  &C  qu'elles  pc^'edaffent  paifibkment 
tout  ce  qui  leur  rcftoit  &  de  biens  &  de 
fuite,  pour  la  confervation  dtfquels  d<c 
lde  Iturs  propres  per{t»nr.es>illjeui  alloit 
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tlonner  une  bonne  efcorte  pour  les  con- 
duire à  Tigranocerte. 

Ils  fe  réparèrent  amiî  tous  extrême- 
ment fatisfaiis  de  Mclinte  s  Corbulon 
croyant  lui  eftre  redevable  de  ce  qu'il 
leur  avoir  acquis  ces  Dames  pour  avan- 
cer leurs  pro^rez  -,  Les  Priuccflcs  eftimanc 
lui  cftre  obligées  de  la  confervation  de 
tout  ce  qu'elles  avoicnc  de  plus  precieua 
au  monde  ,  les  foldats  penfant  tenir  de 
lui  feul  \qs  prefens  qu'on  leur  avait  faits; 
puifque  r;;^>ns  fon  adrefle  tout  ce  qui  fe 
prenoit  dans  les  villes  étoic  acquis  au 
t.efor  de  Rome.  Pour  moi  je  croyois 
que  Tobligation  que  ces  Dames  avoient 
â  Meîinre  ,  rejaillilToit  fur  moi ,  &  que 
dans  la  farisfaftion  qu'elles  recevoicnt 
je  pourrois  plus  aifémentm'infuiuer  aux 
bonnes  grâces  de  Zelinde.  Mais  je  crois 
que  de  tous  ^  nul  néroit  fi  fatisfait  que 
Melinte  même;  m'imaginant  qu'il  n'y  a 
point  de  plailir  fî  parfait  ,  que  celui 
qu'une  vertu  fublime  reçoit  de  Tes  pro- 
pres adions. 

Nous  fume»;  choifis  Melinte  &  moi 
pour  commander  l'efcorte  qui  leur  ïat 
donnée;  le  lendemain  furent  faites  les 
funérailles  de  Vonones  où  nous  afîiftamesj 
&  le  jour  d'après  nous  parcimes  avec 
elles  pour  les  conduire  jufques  à  Tigra- 
nocerte. Le  fécond  jour  Araxie  fe  trou- 
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vant  feule  dans  le  chemin  a-.iecMelinte, 
lui  dit   après  quelques   difcours    fur  le 
fujet  de  ce  qui  Itur  étoit  arrivé.  Je  veux 
croire  ,  Seigneur  ,  que  vous  ne  m  eftimcs 
pas  fi  dépourveuc  de  lentiment ,  que  vous 
lie  jugiés  bien  que  je  me  fens  ex^réme- 
menc  verre  redevable  :  mais  je  veux  en- 
core que  vous  croyés  que  jamais  rccon- 
noidance  ne  fut  fi  vive  que  la  mienne  ,& 
que  vous  vous    cftes   acquis    par  v^rrc 
vertu  non  feulement  touc  ce  que  )e  pofîcde 
au  monde,  pour  en  difpofer   comme  il 
vous  plaira,  mais  encore  ma  perfonne 
même  &  routes  mes  partions,  avec  kl- 
qucllcs  je  veux  vous  fervir  toute  ma  vie. 
Madame  ,  lui  icpondit-il  ,  ce  que  fay 
fait  pour  vous  eft  fi  peu  de  chofe  ,  &  le 
moindre  Chevalier  eft  fi  obligé  de  fervir 
ainfi  la  moindre  Dame  du  monde  ,  que 
je    ne   puis  croire    ^ue    votre    recon- 
noifTance  foit  bien  grande  ,  fi  elle  nVft 
qu'égale  au   fcrvicjJMpc  je  vous  ay  reiï- 
du  \  m.iis  je  veux  WK  croire  que  votre 
cœur  eft  fi  î^rand  &  fi  généreux  ,  que  la 
moindre  afliftancele  picque  femîblemcnt, 
&    lui  fait  concevoir  des   defirs   de   fe 
revnnger    au    delà  même  du  mérite  de 
ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  vousfer.vir. 
Melinte  ,  dit-ellc  ,  vous  perdes  le  temps 
a  vouloir  diminuer  votre  mérite  :  ce  que 
j'en  ay  connu  me  fait  concevoir  en  vous 
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h  plus  belle  im^gc  de  vertu  qui  fur  yx^ 

iTiih  ;  pardonnes  moi  fi  je  vous  loiie  à. 
voiis^  même  ;  je  fyVi  bien  que  vous  le 
fouffrez  avec  quelque  peine  ,  mais  per- 
mnrez  moi  de  vous  dire,  qu'il  n'y  a 
point  de  Piince  fur  la  rerre ,  quand  même 
il  feroii  capable  d'ajouter  àc  r.ouveaux' 
Empires  aux  fiens  ,  à  qui  je  vouiaiïe 
voiicr.ma  vieccmmcà  vous^^cne  crevés 
point  qoe  je  vous  veiiille  recompcnfei- 
par  les  plus  flàtteufes  p.:i:oIes  que  je  puilk 
inventer,  mais  que  je  vous  parleencorc 
bien  plus  de  cœur  q^e  de  bjuclie. 

Il  eA  vrai,  du  Palaraede  a  Epich.iiis  ea 
pourfuivam  rondifeours^quccecce  Piin- 
cefîè  qui  éroit  forr  verrueufe  A'  qui  non 
leulemenr  fe  fentoii  obligée  a  Melinre 
de  Ja  confei  v^arion  de  ion  iionneur  ôc  de 
Ton  rang-,  mais  er.core  admiroir  de  mo- 
ment en  moment  fa  ùgciïc  Ci  noble  Ôc  Ci 
relevée  ,  concevoir  de  plus  en  plus  une  Ci 
ardente  &  Ci  ^o^Qç:c  paillon  pour  lui  , 
quelle  ne  pouvoiaTempécher  de  lui  té- 
moigner Ces  relTenrimens  par  ces  ceimis 
affe^ueux  •.  mais  elle  Te  maintint  fi  bien 
d:irs  les  lo'x  de  ion  honneur ,  que  jamais 
elle  ne  s'emporta  à  une  déclaration  eu- 
verre  d'amour  ny  à  lui  faire  aucune  pro^ 
pofirion  de  mariage  ;  &  aima  mieux  fe 
iailTêr  confommer  peu  à  peu  ,  que  de 
£aire  aucune  adion,  ny  dire  une  parole^. 
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*]nî  pût  bleiïer  ny  la  vertu  de  Melintc  , 
fiy  la  fîfnnc  propre  :  D'autre  coré  ,  bitn 
que  Mcl'nte  ne  manqrâ:  pas  de  courage 
pour  porter  (es  dcfirs  jufques  à  la  recher- 
che d'une  Princedc  fi  belle ,  fi  noble  Se 
fi  fage  i  cependant  foie  que  le  Ciel  ne 
l'aie  pas  deftiné  à  avoir  de  l'amour  pour 
e!!e  ,  foit  que  mefurant  toutes  chofes  par 
h  raifon  fans  aucune  ambition  déréglée, 
ri  ne  j"geâc  pas  que  ce  fut  une  alliance 
fcrcable  que  celle  d'un  Gentil  homme 
Sicilien  avec  une  Princeflè  du  fang  des 
Parthes ,  lamais  par  Tes  difcours  il  ne 
lui  témoigna  qu'un  dcfir  honnêce  de  la 
Servir  ;  êc  à  tous  ceux  de  la  Princeile  , 
qui  quoi  que  pallionncz  pouvoienc 
s  interpréter  potir  marques  d'une  excré- 
n:e  reconnoidance  ,  il  ne  rcpondoic  que 
par  des  termes  pleins  de  civilité. 

Qjiant  à  moi ,  l'état  de  mes  affaires  ccoic 
bi:n  d'une  autre  forte:  car  au  contraire 
je  faifois  toutes  les  avances  ,  <5c  ZelinJc 
rejettoic  routes  m:.'$otfres  Sur  le  chemin, 
l'ayant  détournée  de  toute  au're  compa- 
gnie ,  &:  voulant  lui  faire  quelque  pro- 
pofuiond'amoiir  ,  je  Cv-^mmençai  par  quel- 
ques propos  de  civ.lité  ,  aufqueis  el!e 
lépondit  adèz  honnêtement  i  mais  qujnd 
impatient  de  lui  découvrir  le  defTcin  que 
j'jvois  de  Taimcr,  je  m'expliquai  plus  ou- 
yertewcBC  &  feîon  mon  humeur  -,  je  vous 
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prie  de  croire  ,  tre  dit  elle  froîdemenf  ^ 
que  nous  ne  vous  avons  point  abu(cz  , 
qumd  nous  vous  avoi  s  dit  ce   qui  étoic 
dv^  not  e  naid^nce  :  Je  fuis  Princsiïc  ,& 
comme  telle  il  n'y  a  que  des  Princes  de 
qui  je  puifT^  écoitet  d;  femblc^bles  dif- 
cours.  Je  fus   cxc.émeme<!t   fui  pris    de 
voir  de  quelle  lotte  elle  fe   vouloit  re- 
lever ,  &  m*abaiffer  au  dtffous  de  fa  gran- 
deur *,  cependant  mon  humeur  l'bre  n'é- 
tant  pas  capable  de  rien  dilïîmuler ,   je 
voulus  bien  lui  faire  perdre  cette  opinioa 
qu'elle  avoit  Ci  haut  d'elle  ôc  iî  bafTe  de 
moi  i  de  forte  que  fans  autre  adoucifle- 
ment ,  je  lui  dis.  Croyez  vous ,  Madame, 
qu'un  Gentilhomme  qui  a  pour  ancère 
le  grand  Timoleon  ,  exterminateur  des 
Tyrans  de  la  Sicile  ,  n'ofe  s'égaler   a  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  parmi  des  p^  uples 
Baib-^res  ?  &c   que   ceux  qui   poiïedenc 
rhonnêteté  ,  le  fçavoir  ,  ies  arcs ,  la  poli- 
teffe  ôc   la  vraye  generofîré  ,  au  point 
que  nous  les  avons  par  deffus  le  refte 
du  monde,  foienc  pour  n*ofer  afpirer  a 
ce  qui  a  été  produit  par  certains  Satra- 
pes, qui  fous  une  pompe  extérieure  d'ha- 
bits,cachent  des  mœurs  rudes ,  une  igno- 
rance grofliere  Se  une  valeur  fuyarde  î 
Non  non  ,  Madame  ,  laiflbns  a  part  notre 
Noblefïe  ,  car  la  mienne  ne  cède  à  nulle 
au  ire  qui  (oit  fur  la  terre,  &  pardonnez 
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moî  fî  j?  vous  parle  avec  ce: te  franchile, 
vous  m'y  avfz  vous  mêiTie  obligé  ,  m  nie 
voLilanc  faiie  perdre  li  btrdielL.  de  vous 
offiir  mon  âff  6ton  :  autrtmenr  ,  vous 
laiflmr  dans  l'opinion  où  vous  êrts  ,  il 
m'cû  fallu  faire  muurit  mes  déH  s, ce 
qui  m'cft  dcf^rmiis  impofliblc. 

Si  [es  paroles  m'avoienc  furpris  ,  les 
miennes  la  furp.îrcn:  bien  autant, n'ayant 
fdns  doute  jim-iis  éprouvé  une  liberté 
de  parler  p^rjille  a  la  menne.  Elle 
rougic  ,  3c  après  avoir  demeuré  quelque 
temps  interdire  ,  elle  me  reparrir.  Je 
croirai  de  votre  nobleffe  ce  qu'il  vous 
plaira  ,  mais  il  vous  fera  difficile  de  comp- 
ter comme  moi  vingr  Rois  de  rang  pcîr- 
mi  vos  ancé:res  i  &  qu'eft  ce  d'avoir  de- 
llv.  éune  Idede  ryr.mnie,en  comparaiioa 
d'avoir  acquis  &c  confetvé  un  Empire 
qui  a  toujours  difputé  de  gîoire  avec 
celui  des  Romains?  car  pour  cette po- 
iitcife ,  ces  Iciences  &  ces  arts  dont  vous 
vpus  vantez  ,  les  Prince;  des  Parthes  I.  s 
Banniiîent  de  leurs  terres  avec  grande 
raifon.  C'cft  par  là  que  les  cfprits  de% 
peuples  le  lub  ilifenr  de  telle  forte  qu'ils 
en  devic^nnent  rebelles  &:  ambitieux,  Qc 
cherchent  mille  inventions  pour  fecoii:  j 
le  joug  de  ceux  qui  les  commandent  • 
ôc  cette  valeur  fuyarde  que  voi  s  nous 
reprochez,  cil  celle  toucefois  qui  a  fur- 
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monté  les  CrafTwS  &  les  Antoînei.  En- 
fin je  vous  prie  que  nous  demeurions 
cous  deux  dans  la  faine  opinion  que  cha- 
cun de  nous  doic  avoir  de  foi,  6c  n'at- 
tendes de  moi  que  beaucoup  de  civilité 
Se  point  d'amour.  Je  vois  bien  ,  lui  dis- 
je,  que  la  haute  opinion^quc  vous  avez 
de  votre  nobleffe,  &  le  mépris  que  vous? 
faites  de  nous ,  eft  une  maladie  qui  fe 
rcndroit  iHCurabîe,fi  je  n'em'ployois  pour 
h  guérir  des  ren^edes  un  peu  vioiens  , 
&  qui  peut  eftre  vous  déplairont  ;  mais 
au  lieu  des  foumifîions-&  d^s  refpeds 
dont  il  faut  fe  fcrvir  pour  acquérir  les  au- 
tres ^  il  faut  au  contraire  relever  fon 
iiieritc  auprès  de  vous ,  &  faire  ea  for- 
te que  vous  contentant  des  qualitez  par- 
ticulières qui  font  en  vous  en  un  haut 
dcgtéy  comme  la  beauté  ,  la  grâce  ôc  les 
dons  d'cfpric ,  vous  perdiez  cette  grande 
eftirae  de  votre  fang  qui  ne  vous  permec 
pas  feulement  de  con^.ierer  ceux  qui  re- 
cherchent votre  afFedion.  Croyés-vous, 
ajoûcay-  j  j ,  que  Themiftocle  ce  Capitaine 
Grec  ,  qui  n'avoir  autre  titre  pour  la 
naiiïànce  ,  que  celui  d'êrre  Citoyen  d'A- 
thcnes  ,  quand  il  vint  offrir  fon  fervicc 
à  Xerxes  ,  dont  l'Empire  croit  dix  fois 
pUis  grand  que  ce'ui  des  Parrhcs  ,  & 
qu'il  reçue  de  lui. le  revenu  de  tant  de 
villes  pour  le  feul  entretien  de  fa  per- 
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rpnra  ,  2VLC  le  comiTiandfment  d'une 
pniflance  aimée,  eut  été  eftimé  indigne 
d'avoir  une  de  Cq$  filles  en  mariage  ,  puif- 
qae  c'elt  le  partage  ordinaire  des  S^rra-- 
pes  ,  donc  les  plus  grands  furent  fi  ja>. 
loux  de  le  voir  rtllement  é'evé  au  dt  Qus 
d'eux  ?  Vous  simcritz  dore  mieux  ccre 
rcpou/c  d'un  S«rr^pe  ,  c'eft  à  dire  l'El- 
clave  d'une  Efdavç  ,  rui-s  qu'i/s  font  tous^ 
sinfi  c  Aimez  de  vos  Princes  ,&pait3gec 
avec  cent    autres  femmes  l'^mirié  d'un 

Barbare,  puisqu'ils  fonrgloired'en  avoir 
un  rel  nombre  ,  que  de  vous  voir  feule 
aimée  par  un  homme  de  condirion  noble 
&  libre,  quipoflede  ali;  z  de  biens  pour 
vous  rendic  hcureufe  ,cS:  qui  a  aiFczde 
courage  pour  acqueiir  par  les  armes  un 
rang  qui  pourra  conte.irer  votre  ambi- 
non?  Un  fimp.'e  Citoyen  Romain  s'eftimc 
plus  que  les  Rois  &  les   Princes  de  U 
terre  ,    iefquels  on  voit   /ouvent  à  leur 
porte  peur  leur  faiie  la  courj  le  moin- 
dre d  entr'cux  tftimeroir  fe  faire  tort  de 
.sallier  à  une  Piinctiîè  étrangère  ,   êc 
^  vous  avez,  pu  fçavoir   combien  il$  mé- 
pn/erent  Antoine,  des'ctre  attaché  à  Ta- 
:  ir.our  d'une  Reine  d'Eg>pre:  Cependanr 
-  ^^  ^^^^^  de  Citoyen  Romain  ne  nous  peut 
erre  rtfufé  à  Mdinte  ny  a  moi   ,  pcnar 
ics  lervkcsque  nous  avons  rendus  aux 
^omair,s,ôc  avec  ce  titre  nous  pouvons 
Tom.  I.  jj 
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afpirer  3ux  premières  charges  du  monJô 
&  à  des  gouvei  nemens  aulïî  grands  que 
tout  l'Empire  des  Parthes ,  &c  à  i'Empire 
même  de  Rome  ,  puis  qu'il  Te  donne  par 
élection.  Je  vois  bien  >  dit-elle ,  en  m'in- 
terrompant  ,  que  vous  me  ferez  feule- 
ra nr  connoîrre  par  vos  difcours  que  vous 
nous  eflim^z  indignes  de  vous  ,  autant 
que  nous  vous  éftimons  indignes  de  nousj 
ôc  que  chacun  fur  ce  fu|et  fe  peut  flatter 
autant  qu'il  lui  plak.  Je  n'ay  pas  peu  ob- 
tenu ,  repris-je  ,  G  je  vous  ay  fait  connoî- 
tre  pour  le  moins  ,  que  cette  opinioa 
dont  vous  vous  flattez  ,  n'eft  pas  reçue  de 
tout  le  monde  j  &c  peut  eftre  renverfée 
par  d'autres  toutes  contraires.  Ne  croyez 
p<iS,  repartit-el  e  ,  avoir  rien  obtenu  j 
car  il  n'y  a  point  de  raifon  qui  foie  ca- 
pable de  me  fiire  changer  d'opinion  , 
ny  de  vous  faire  jamais  rien  obtenir  de 
moi.  EntendÎTCS  vous  jamais  ,  belle  Epi- 
chéris  ,  une  plus  plaifante  façon  de  par- 
ler d'amour  :  auiïî  ne  fus-je  jamais  Ci 
étonné  que  de  me  voir  réduit  par  elle  a 
fuivre  des  maximes  toutes  contraires  a 
celles  qui  font  ordinaires  aux  Amans  j 
car  au  lieu  de  Thumilité  flatteufe  ,  avec 
laquelle  on  a  coutume  de  s'abailler  an 
d.^flTaus  de  ce  qu'on  aime  ,  &  dont  on  fe 
fert  à  re^oufTjr  L^s  louanges  exceflives 
que  1  oa  h  donne  l'un  à  l'autre  ,  cha- 
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cun  de  nous  au  contraire  cherchoit  à 
parler  avanc^ageufemcnr  de  foy  ôc  au  dé- 
favantage  de  l'autre-, &  il  fembloir  plû- 
i6:  que  j'eutîe  dcfTein  de  la  quereller  que 
d'acqucrir  fon  amoLir.Toure fbis,c'le  croie 
d'une  humeur  fi  libre  qu'elle  ne  s'oflln- 
foic  po;nr  de  tous  mes  difcours ,  au  con- 
traire elle  en  rioic  fouvent  ,  &  feconten» 
loir  de  fe  mainienir  dans  fon  opinion  , 
&  de  l'avantage  qnlelle  croyoit  recevoir 
de  n'avoir  point  été  pcrfuadce.  Nous  eû- 
mes ainfi  !ur  le  chemin  pluileurs  propos, 
^  acquîmes  l'un  lur  l'autre  unt  i\  gran- 
de liberté  de  rous  parler ,  que  bien  fou- 
vent  nous  nous  emportions  jufques  à 
nous  dire  des  paroles  afTtz  in^juricufes. 
Elle  m'appelloit  téméraire, ambitieux  , 
je  l'appellois  orgueilleufe,  barbare  -,  6c 
nos  difcours  s*échaufFerent  de  forte  quel- 
quefois, qu'ils  furent  enfin  entendus  *,  fi 
bien  qie  ce  nouveau  procédé  d'amour 
fut  connu  de  Mehnrc  Ôc  des  deux  autres 
Princedcs  ,  qui  fe  mêlant  dans  nos  entre- 
tiens fe  plurent  à  nous  aigrir  Tun  con- 
tre l'autre  fur  cefujet  ,  &  à  nous  faire 
tenir  des  propos  dans  nos  agréables  co- 
lères qui  ne  leur  donnoic  pas  peu  de 
divcrtifTcm-.nt. 

Avec  ces  converfations  fi  difFcrentçs, 
modifie  6c  lefp  ârucufe  enric  A:ax:t-  6c 
Mvliiitc  ,  fc  tuibultnic  Ôc  gaycenticZc- 
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linde  &r  moi  ,  nous  arrivâmes  à  Tîgranc* 
certe  ,  où  Araxie  ayant  fait  voir  à  Me- 
lintc  Cilui  des  liens  qu'elle  lui  envoycroit 
quand  elle  auroic. pratiqué  Tes  intelligen- 
ces dans  la  ville,  auquel  il  f>ourroit  pren- 
dre toute  c;eince,(Sc  ayant  fait  p^^rokre 
en  cette  feparation  autant  de  douleur  ôC 
verfé  autant  de  larmes  que  pourroit  fair^ 
la  plus  paiîionnée  Amante  du  monde  » 
nous  les  laiiTâmes  après  les  civilités  de 
part  &  d'autre,  avec  efperance de  bien- 
tôt nous  revoir. 

Quelques  jours  api  es  notre  retour  aa 
camp  de  Coibulon  , lois  qu'il  étoit  preft 
de  faire  panir  d'ArtsXcUe  fcs  troupes 
qui  s'y  éroienc  alfcz^  rafraîchies  ,  pour 
aller  vers  Tigranoeeite  5  nous"  vîmes  ar- 
river en  notre  logiSiVingt  chameaux  chaiî- 
gés,qui  étoient  envoyés  a  Melintepar  ks 
prince flès  ,  avec  une  lettre  qui  lui  ft^c 
donnée  par  Thomme  de  créât  ce  donc  elk 
lui  avoÎE  parlé.  Sa  lettre  étoit  ceile^ 
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r^  /  ^'o«;  rt'y^ z.  mcprtfe  les  riche jfes  que" 
O  «o«;  l'offi  Avons  frefcutées  ,  *<7/ 
ni  oins  ne  refnfcrez,  vous  pAS  ejneli^ttes 
rareté?^  é.c  iOrtent  ç^  des  p.irJHms  de 
V Arabie  ,  c^ite  les  Dieux  mîme  ne  rtfn^ 
fent  pAs  ^  Soujfrex^  fage  Afelinte  ,  ^hc 
lotre  cûUYiLge  relajche  un  peu  de  fa  Je^ 
vérité  pour  fonlager  nos  rejfcntimens  *, 
Cr  croyez,  que  c'ejl  ojfenjer  cruellement 
lès  ferfor.nes  que  le»  a  fenfblement 
obligées  ,  de  ne  permettre  pas  qu  elles 
fe  revengent  en  aucune  forte.  Recevez» 
doKC  ces  petits  pre^ens  can^.^ne  des  hom^ 
mages  que  nous  offrons  à  v^trt  vertt*". 
Je  voudrots  que  tout  ce  que  nous  pojfedons 
fit  de  la  nature  de  nos  vaux  q-  de  nos 
AJfe^ions  ,  qui  quoique  vous  les  refufexs 
ne  laijferont  f-as  uêtre  éierntlUrnetit  i 

10US> 

Je  re^ûs  aulïi  une  lettre  de  îa  part  de 
la  g'Mitille  ^'  fupeibe  Zelinde  où  je  lus 
ces  mots. 
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ZELINDE  AU  PLUS 
atidaàeus  qui  vive, 

C*  /  j^  neujfe  en  quelque  crainte  de 
<y  combler  votre  vanité  qui  n'efi  dé'ja 
que  trop  grande  5  j'eujfe  fait  mettre  à 
fart  quelques  prefens  pour  vous ,  afi/t 
de  fat is faire  a  quelques  petites  ohliga- 
ttons  que  je  vous  ay.  Mais  f cachant  que 
Melinte  vous  aime  plus  que  vous  ne 
mentez^  ,  \e  me  fuis  affurée  qu'il  ne  vous 
feroit  que  trop  bonne  part  de  ce  que 
nous  lui  envoyons.  Ne  trouvez^  donc  pas 
étrange  fi  Von  retranche  même  leschofes 
dti'és  5  a  ceux  qui  prétendent  plus  quils 
pe  doivent. 

Melinrc  apprît  de  l'Iiomme  de  créance, 
qu  Araxie  avoir  fait  en  forte  que  les  Ro- 
mains feroient  reçus  dans  Tigranoceitc> 
qu'il  n'y  avoir  que  ceux  du  Château  qu'el- 
ic  n'avoir  pu  gagner  j  mais  que  voyant 
l'armée  MaîtrelTe  de  la  ville  ,  ils  fe  ren- 
droienr  bien-rôt.  Il  alla  auiïi-tôc  porter 
ces  nouvelles  a  Corbalon-,  &:  pour  fatis- 
faire  enfemble  à  Ton  co  uage  &  \  celui 
de  la  Viinc^Çîi  ^il  tcruoigaa  d  celui  qu'el- 
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le  envoyoic  qu'il  acceptoic  Tes  prefens  , 
mais  il  les  fit  conduuc  au  logis  de  Cor- 
bulon ,  à  qui  il  les  prefenta  de  la  parc 
d'/^raxie,  &  lui  fit  pan  de  ces  bonnes 
nouvelles.  Coibulon  bien  fatisfiit  &  (c 
douranc  que  ce  prefent  croit  plû:6c  de 
fa  liberaliré,  que  de  la  Princeilc  envers 
]ui  5  lira  a  part  l'homme  de  créance  & 
apprit  de  lui  qu'il  avoit  été  adrefTé  à  Me- 
Jinte.  Alors  il  le  luiia  devant  tous,  des 
fjTànds  fei vices  qu'il  rendoit  à  l'Empire 
^  de  fa  grande  modération  pour  les 
richcdes  -,  puis  il  ajouta  en  fouriant  , 
que  c'étoic  tiop  entreprendre  que  de 
faire  de  tels  prefens  à  Ton  Gen'.fal  :  qne 
c'étoit  même  faire  le  General  &  le  ran- 
ger à  (ftre  recompenfc  par  lui  comme 
un  fimplc  Chevalier  ;  cependant  qu'il 
vouloir  bien  que  la  gloire  de  Meiinre 
allât  jufques  à  ce  point  i  <S:  que  le  trcfor 
de  Rome  s'enrichit ,  non  feulement  des 
fruits  de  fa  valeur  ,  mais  encore  de  ceux 
de  (â  libéralité  :qu'au  mioins  ils  '^artageaf- 
fent  ces  richefles ,  &  qu'il  en  fift  remener 
dix  chameaux  en  Ion  logis.  Melinre  après 
avoir  repoufTe  toutes  \qs  louanges  avec 
une  grande  modeflie  ,  confenrir  a  ce 
qu'il  défiroit  i  &  ayant  fii:  décharger 
ces  chameaux  chez  lui,  trouva  dans  de 
grands  coffr.sfix  Ammeublemens  d'étof- 
1l$  Peifi.-i.ncs  d'or  &(.  de  fuvc  ,  p!uficuis 
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r-obes-à  la  ^4éàoi^e  ,  un  nombre  inEhr 
de  plumes  Indiennes  ,  &  mille  aurres 
choies  rares  &  inconnues  encore  aux 
Romains  :  mais  quand  il  fie  déplier  es 
qui  venoic  d'Arabie  ,  nous  fûmes  tous 
remplis  dvs  odeurs  \qs  plus  agréables 
que  nous  fentîmes  jamais»  Jt crois  qu'il 
y  avoir  dans^miUe  pacquers  clequoi  em- 
baumer toure  la  rerre  ,  avec  une  abon- 
dance de  îiquea  s  &  d'ongunts  pré- 
cieux, &  une  quantité  innombrable  de 
peaux  parfumées.  Melinte  me  fie  pa^n 
de  touîes  ces  chofes  ,  puis  en  envoya- à 
tous  les  Ghifs  de  l'armée  ,  même  il  n'y 
eue  foldac  à  qui  il  ne  donnât  quelque- 
pièce  de  ce  qui  lui  avoi:  été  ap,:orcc  , 
iî  bien  qu'infenijblemenr  il  ne  lui  refta- 
rien  ,  &  il  fût  contraint  d'en  prendre 
de  11  parc  même  qu'il  m'avoii  faite  ,aâri 
qu'il  gardât  quelque  cliofe  du  piéfe^r 
de  la  Prinaffi:  ,  â  qui  il  ht  cette  réponfe» 


ME- 
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M  E  L  I  N  T  E 

à  la  f.ui  libérale  Frific((fe  dt  la  terre. 


M 


AGNIFIQUE  PRINCESSE, 


ros  frerens  ont  etc  reçus  av€cauta>tt 
ds  fatisfdlïton  que  vous  le  pouvez^  dé- 
firer  :mais  parce  ejne  c'étaient  des  mar- 
qties  de  vos  rejfentimens ,  (^  que  Cor^ 
b^lon  &  fes  troupes  ^voient  part  avec 
moi  a  la  confervatton  de  votre  botiheur, 
ils  ont  fervt    de   recompenfe     à    toute 
l'armJe.  Coifiderex.  jtifcju'oîi  etott  allie 
votre  libéralité  y  d'avoir  voulu  envoyer 
À  un  feul  homme  ce  qui  a  /tV  fuJp/U»c 
pour   en    reconnoitre   cinquante    mille. 
Pour  l  honneur   de   votre   amttte.  cjtnl 
vous  pi  ait  m'ofrir.c'efi  ce  que  je  rejcrve 
a  mot  feul  fans  le  vouloir  partager  avec 
perfonne.  Vous  ne  trouverez,  pas  mau^ 
vais  que  ne  m' attachant  qu'a  cett-  noble 
recompenfe,  je  rejette  tout  le  refle  ,  oui 
quelque  riche  qu'il  fait  ,  ne  peut  entrer 
en   comparaifan   avec    une  fi   precteu  e 
chofe  ,  qne  je  chenray  toute  ma   vie  , 
^ommcla  fins  grande  gloire  que  laguer- 
Toiu.    I.  Kk 


k 
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re  me  pa^Jf-  j^.?nîiis  f^àre  acquérir» 

Pour  moi  j'éclivis  celle-cy  à  Zelinde. 

PAL  AM  E  DE, 

A  h  plus  orgueilleuse  des  BrirbarcSo 


B 


ELLE  PRINCESS1E, 


De  quelque  mépris  que  votre  lettre 
foir  pleine  ,  cejï  pourtant  une  lettre  que 
<vous  avez,  fait  tenir  a  celui  qui  vous  a 
offert  fon  cœnr  ^  (j;- qui  eft  une  marque 
qvie  vous  Vaimez^  malgré  votre  faujfe 
ambitiûK.  J'ay  feulement  reconn^u  que 
votre  orgueil  a  écrit  colle  que  votre 
amour  voj^s  forçait  de  m' envoyer»  Con- 
tinue z^  bien  cet-te  feinte  5  elle  neft  pas 
TTiauvaife  \  mais  prenez^  garde  qne  celui 
qui  comhattoif  fl  rudemcKt  vos  ridicules 
opinions  5  même  en  recherchait  votre 
affeùlion  3-  ne  vous  traite  bien  plus  ri" 
gûureufement,  quand  il  s'appercevra  que 
l'a?nour  vous  aura  rangé  a  fa  mercy*. 
Cependant  confiiez,  vous  ,  ^  e  [ferez» 
^ue  j'aurai  pitte  d'u*2e  Barbare  -,  qui  n  a 
commencé  a.  avoir  de  jugement ,  q-.ie  de~ 
j^uis  quelle  a  en  l'honnenr de  ma  con- 
/ioij^izncs» 
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Nous  renvoyâmes  celui  qui  nous  svoic 
été  envoyé  avec  ces  lettres  de  quelques 
prefens  que  nous  lui  fîmes  j  &  Melince 
lui  ciircîc la  part  deCorbulon  ,  qu  il  sflu- 
râr  An^xk  qiie  nous  ferions  bien  lô:  i 
Tigranoccrce.    L'armée    partie  i^iconti-* 
nenr ,  Se  nous  arrivâmes  en  peu  de  temps 
à  cette  grande  ville  ,  mal-gré  les  courfes 
des  Parthesquivouliirenttraverfer  notre 
chemin.  Nous  y  entrâmes  par  une  porte 
^u'Araxie    lipus  fit  ouvrir  ,  &  aufliroc 
nous  allâmes  a  fon  Palais   Melinte   ôc 
moi.  Les   Princeiïes  Vinrent  au  devant 
de  nous  jufqu'^  la  nor.te  ,  &  je  ne  vous 
puis  reprffei^xr.lcsiarmesde  joye  qu'A,- 
r^xie  rép.indit  quand  elle  revit. Me/inre. 
Pour  Zelinde,  dk  fe  mi^t  à  riie  audî- 
tôt  qu'elle  me  vi^,  &  dit*.  Voicy  ce  pre- 
fompriKux  ,  qui  ne  fe  contente  pas  d'nf- 
pirer  à  pli^s  qu'il  ne  mérite,  uns  njoû- 
ter  a  [à  folie  l'imaginat.on*  dette  aimé 
de   celles  qui  le  mcprilent,  Je  me  piiç 
abuser  ,  lui  répondis- j>  ,  fi  ce  n'cft  pas   .- 
un  f  êmpignnge  d'affecflion  ,  que  de  r^cé"-  *" 
voir  des  lettres  de  ceJ.'e  que^l'on  aime. 
Si  vous  prenés ,  me  ^ir-  elle  ,  âes  lettres 
de  mépris  pour  des  faveuPs  ,  vous  pou- 
vez prétendre  d'être  toujours  ainfi  fa- 
vorifc  de  moi.  J;:  commence  a  m'apper- 
ccvoir  ,  lui  dis- je  ,  que  vous  ^vez  bier> 
poli  &  fubtililé  votre  efpritdcpais  que 

Kk  ij      «       •<* 
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je  vous  hante-,  Car  eft-il  une  plus  grande 
ftnefTe  ,  qae  de  fçavoir  cacher  fous  des 
lîiéptis  des  témoignages  de  bonne  vo- 
lonté î  pour  me  méprifer  ,   au  lieu  de 
jn'écrire  ^  il  falloir  plutôt  ne  me  poinc 
écrire-,  cnr  quelque  diTcours  que  con- 
tienne vorre  lettre  ,  c'eft  une  marque 
sfTurée  que  vous  penfiés  bien  a  moi  , 
ouand  tous  priîes  refolution  de  mettre 
pour  moi  la  main  à  la  plume,  Se  Ci  une 
Dame  m'écrivoic  de  propos  délibère  la 
première  ,  &  me  mandoic  ,  Je  ne  vous 
aime  point ,  &  je  vous  defFcnds  de  vous 
trouver  à  la  promenade  où  je  me  rendrai 
ce  foir  ->  que  pourrois-jc  penfcr  autre  • 
chofe  finon  qu  elle  penfc  tout  le  contraire 
de  ce  qa^elle  me  mande  ,  c'eft  à    dire 
ou  elle  m'aime  ,  &  qu  elle  défirc  que  je 
me  rc^ndeauîieu  qu'elle  m'enfeignc.  Cet 
cx^niiple  ,  me  dit-elîc  ,  ne  me  canvienc 
pas,carfêrSis  obligée  de  vous  témoi- 
gner que  a  je  manquois  d'aftedion  pour 
-.  vous ,  je  nc'manquois  pas  au  moins  de 
civaité.  Avec  de  pareils  difcours  nous 
nous   enrrerinmes  long-t<^mps  -,  puis  a 
caulc  que  le  Château  ne  fe  vouloir  point 
rendre  ,    quoi  que  l'armée  lûr  d^ns  la 
ville  ,  nou9  les  qui::anies  pour  ahei^  a 
l'affaut.  Araxie  employa  tout  ce  queue 
put  de  raifons  pojr  détourner  MMinre 
de  sf  'trouver  -,  TâlTurant  que  c'etoit  le 


L  I  V  R  E     Vr.  379 

îîazarder  pour  une  chofe  qui  ne  tarc^eroic 
pas  un  jour  à  eftre  entre  nos  mains  i  mais 
elle  ne  pût  jamais  perfuader  ce  grand 
courage  i  ôc  le  voyant  refoiu  de  la  quit- 
ter ,  elle  lui  donna  une  riche  écharpe 
brillante  de  lames  d'or  &  d'argent ,  afin 
qu'elle  le  put  au  moins  remirqut  r  des 
feneftres  de  Ton  Palais  ,  d*où  elle  voyoic 
les  murailles  du  Chaftcau. 

Nous  nous  réparâmes  ainfi  d'avec 
elles ,  &  nous  armant  de  cafques  &dc 
rondâches  »  nous  allâmes  planter  les 
échelles  5  ÔC  monrâmes  de(Tus  à  l'envi 
les  uns  des  autres.  Je  ne  fçauroîs  vous 
icdire  les  a<5Vions  particulières  de  MelLntc 
parce  que  nous  éîions  lue  diffcrcntcs 
échelles  i  mais  je  feus  depuis  qu'après 
avoir  montré  de  grandes  preuves  de  fa 
valeur  5  &  telles  que  nul  enncmy  n'ofoic 
plus  fe  prefcntcr  devant  lui  fur  la  murail- 
le, lovfqu'ilpenroit  monter  delîiis  ,  Té- 
chelle  fe  rompit  par  lapefanteur  de  ceux 
qui  le  fuivoient,  &C  il  tomba  tout  froif- 
Cé  de  la  hauteur  de  plus  de  ttente  coudées. 
Ah  l  Dieux  ,  s'écria  Epicharis  à  ces  pa- 
roles i  Je  doute  même  comment  il  peuc 
eftre  encore  vivant.  Puis  Palamcde  pour, 
fuivit.  Incontinent  ks  ennemis  recom- 
mencèrent à  paroître  fur  la  muraille  , 
&  jetterent  une  infinité  de  traits  &  de 
pierres  fur  ceux  qui  avoient  étérenvcr- 
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î*ez,  defqucis  fat  tué  un  des  Ecuyêrs  de 
.Meiinte  ,  qui  vouloir  relever  Ton  maître, 
leqiic;!  n'avoic  aucun  fencimenr.  Ce  fuc 
alors  une  chofemerueilleufe  ,  de  voir  ar- 
river en  ce  lieu  dangereux  la  Prince (îe 
Araxie  qui  l'avoir  vîi  tomber  ,&  qni  (ans 
aucuae  crainte  de  la  greflc  continuelle 
de  fl.ches  &  de  cailloux  ,  vint  couvrir 
de  fon  corps  celui  de  Melinte  ,  &  à 
l'aide  de  quelques-uns  des  fiens  qui  l'a- 
Voient  fuivie,  ayant  fa  robbe  percée  de 
trois  flèches ,  l'emporta  jufques  dans  fon 
PaLis. 

Après  que  nous  fumes  entrez  de  for-» 
ce  dans  la  place  ',  je  fçûs  l'accident  qui 
ctoit  arrivé  à  Melinte  -,  Scjq  courus  auill- 
tot  pour  le  voir.  Je  le  trouvay  entre  les 
bras  de  h  PrincelTe ,  qui  fondoit  en  larmes 
de  voir  qu'il  ne  donnoit  encore  aucun 
fîgne  de  vie  ,  5^  qui  a  force  de  remèdes 
ciTayoit  de  le  faire  revenir.  Helas  l  difoit- 
elle  ,  mal-heureufe  que  je  fuis  ,  d'avoir 
attiré  en  cette  ville  la  plus  grande  ver- 
tu qui  fut  j^Hiais  pour  la  faire  périt  à 
ma  veuë.  c'efl:  donc  là  la  recompenfe  que 
je  t'ai  donnée  ,  o  le  plus  généreux  du 
monde  ,  pour  les  fenfibles  Se  incompara- 
bles faveurs  que  tu  m'as  faites  1  faut-il 
quepour  m'avoir  fauvée  de  mille  outrages 
Se  d'une  captiuité  honteufe ,  je  foiscaafe 
que  tu  perdes  la  vie  î  Dieux,  s*efcrioit- 
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elle,  rendez  à  la  rcrre  ce  trefor  qu'elle 
poiïèdoit  ;  rendez  moi  ce  qui  m*a  rendu 
toutes  chofes  >  ou  ne  permerrez  pas  que 
je  le  furvivc.  Araxie  fe  plaignoit  ainiî  , 
perçant  le  cœur  à  tous  les  aflTiftans  par 
{ts  pleurs  de  Tes  fanglots.  Pour  ma  dou- 
leur ,  chère  Epicharis  ,  vous  pouvez  vous 
l'imaginer,  fçachanr  niïez  combien  m'cft 
cher  cet  incomparable  amy.  Les  deux  au- 
tres^ PrinccHis  étoient  stfli  autant  cffli- 
gces  &  le  fecouroient  av(  c  autant  de  loin 
qu'elles  cudent  fait  un  frère  bien-aimé; 
ôc  chacun  dans  ce  Pai.iis  étoir  outicd'af- 
flidtion  ,  de  eût  femblé  aiiflTi  mort  que 
lui  ,  s'il  n'eût  été  réveillé  pjr  \c  dcHrdc 
le  revoir  vivant.  Je  le  m'éronne  p^s, 
continua  Paiamcde  r'gaidant  Epicharis, 
de  vous  voir  rép,  ndie  de  h  grofTcs  lar- 
mes 5  moi  même  je  ne  puis  retenir  les 
miennes  ,  fongoant  aux  vives  douleurs 
que  je  fcnrois  alors.  Enfin  le  poux  lui 
revint.  Ah  l  dit  Epicharis avecun  grand 
/bupir  ,  vous  me  rendtz  la  vie  en  la  lui 
redonnant.  Et  un  peu  api  es ,  ajcûra  Pa- 
lamede  ,  il  ouvrit  les  yeux ,  ce  qui  fit  re- 
naître nos  cfperanccs  -,  m^is  il  fut  plus 
de  deux  jours  fans  pouvoir  pailer.  Je  rc 
Vous  dirai  point  tous  les  accidens  de 
cette  longue  maladie  ,  qui  nous  firent 
cent  fois  d.fefperer  de  fa  guerifon  ,  & 
qui  ne  fembloient  arriver ,  que  pour  faire 
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admirer  la  vertu  confiante  de  Melinte-, 
ôc  fon  égale  modération  &  dans  les  maux 
ôc  dans  la  bonne  fortune  j  mais  je  vous 
ferai  feulement  fçavoir  que  la  fenfîble 
Araxie  Tafliila  avec  des  foins  fi  affidus  , 
que  jamais  qWq  ne  partir  d'auprès  de  Ton 
liti  &  en  deux  mois  ne  dormit  pas  dix 
heures. 

Melinte  même  la  conjuroît  fouvent 
de  s'aller  repofer  ,  &  lui  temoignoit  fon 
déplaiiîr  de  voir  qu'elle  fe  feroit  mourir  y 
tes  fœurs  &:  moi  nous  y  mêlions  encore 
nos  prières  pour  la  vaincre  5  mais  rien 
ne  la  pouvoir  dérourner  de  fes  veilles  de 
de  Ces  foins  obftinez.  Quoi  ?  difoit-elle, 
que  j'abandonne  la  conlervationdelavie 
de  celui  qui  a  eu  tant  de  foin  de  la  con- 
fervati'on  de  mon  honneur  &  de  ma  li- 
berté î  Jamais  je  ne  ferai  fi  lâche  ni  £ 
méconnoilïanre  ',  &  j*aime  mieux  mourir 
en  Tailiftant ,  que  de  vivre  avec  ingra- 
titude. Maisà  mefure  que  Melinte  fe  gue- 
riiïoit ,  la  fanté  d' Araxie  diminuoit  s  8>C 
lors  qu'il  €ut  alTez  de  force  pour  fe  lever, 
la  Princeffe  vaincue  de  laflîtude  &  de 
débilité  fe  mit  au  Ht ,  où  fentanc  la  lan- 
gueur qui  lui  alloit  faire  perdre  toute 
connoirfànce,  &  voyant  Melinte  quil'af- 
fiftoit  avec  autant  de  foin  que  lui  pour- 
voit permettre  fa  fanté  encore  foible  Se 
renaifTantc  5  d'une  voix  douce  &  mou- 
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ranteelle  lui  parla  ainfi  en  !ui  prenant 
la  main.  Melinte,  croyez  que  je  meurs 
avec  des  contentemens  que  je  ne  puis 
vous  exprimer.  Celui  d'avoir  eu  le  bon- 
heur de  connoîrre  le  plus  vertueux  des 
hommes  m'eft  cxcreracmenr  cher  -,  celui 
d'avoir  érc  fi  heureufe  que  le  Ciel  m'ait 
favorifée  d'un  tel  fecours  dans  les  plus 
grands  dangers  de  ma  vie,  m'eft  infini- 
ment fenfiblc;  J'ajouterai  encore  celui  de 
vous  voir  remis  en  état  de  vous  bien  por- 
ter 5  qui  m'cft  bien  doux  y  mais  rien  ne 
peut  égaler  celui  que  je  rcITens  d'avoir 
conçu  pour  vous  une  amitié  auflî  vcr- 
tueufc  ,  fi  j'ofe  dire  ,  que  vous  mêmes 
puis  qu'elle  eft  égale  au  fujct  où  elle 
s'cft  actachce;  Se  fi  vous  m'a  (Turc  z  que 
je  meurs  jciiifTantede  celle  qn'il  vous  a 
plù  me  prumertre  ,  ce  fera  le  comble  de 
tous  mes  contentemens.. 

Il  n'y  avoir  perfonne  autour  du  lit  qui 
TiC  verfât  des  larmes,  entendant  ces  pa- 
roles ,  &  Melinre  efTuyant  fcs  ycu»pour 
lui  répondre.  Madame  ,Iui  die- il 5*11. vous 
dcfiriez  joiiir  de  cette  aiRirié  que  je  vous 
ay  promife  &  quewous  avez  fi  bien  ac- 
qu'-fe  par  votre  vertu  ,  pourquoi  avez 
vous  tant  prodigué  votre  vie  ,  &  pour- 
quoi n'elTaycz  vous  p'as  encore  de  vivre 
avec  nous  ?-.Croycz ,  Madame,  que  fi 
votre  contentement  dépend  de  mon  a- 
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mitié,  vous  pourrés  vivre  la  pîns  heu- 
reufe  da  monde.  Il  vouloir  continuer  , 
inais  elle  lai  die  en  rinterrompanr  :  Me- 
linte ,  je  n*atrendois  plus  pour  mourir  > 
que.  d*av-oir  oiiy  l'agreab'e  fon  de  ces 
chères  paroles.  Adieu  ,  la  vertu  même  , 
dic-ellt,  eA  lui  ferrant  Ja  main  ,  puis  elle 
ferma  les  yeux  &  expira  doucemenr.  Hé- 
las 1  dir  Epiche^ris  ,  i\  femble  que  j'ex- 
pire   moi-moRie   doucement   avec   cette 
fage  Prince0l\  Ainfî  mourut  Arsxie, con- 
tinua  Palamede  ,  pour   avoir    été  trop 
fcnfîble^aux  obîigarions,,  &  pour  avoir 
conçu  une  amour    pour  Melinte  ,  qui 
n'étant   point  fonlagecf   par  une  ardeur 
reciproquô  ,-&  R'ofant  fortir  au  dehors, 
retenue  par  fa  modeilie,  tourna  fa  vio- 
lence cogère  elle-même  ,  &  ût  périr  peu 
à  pea  telle   qui    l'avoic  conçue.    Nous 
icfTsmiiTTes   tens,.  une  grande   afflidion 
pour  cette  mort  -,  toVte«  ce»  maladies 
■'ayant  éteint  les.~2ayetêz  de  Zeiinde  3c 
•  les  iT^ieqnes  ,  ereignirent   aufli  4  amour 
^-  qge  j^âvois  ^our  elle  -,  cependant  durant 
.,  cette  triftefTe  ellefn'aima  comme  un  frère, 
nous  cq{Timut>i,quions  enfemble  avec  une 
"  ^grande   confidence  ^  &  ce  fut  d^n*  ces 
enttçtiais  qu'elle  né  feignit^poîntdeme 
dire' ce  qu'elle  avoif  reconnu  de  lanaif- 
ûnce  Se  du  progrez  Je  J'affedioa  de  fa 
*fœur  pour  Melintè. 


L  I    V  R  E   VI.  .  5S5 

Durant  ce  temps  Taccord  entre  les 
Ron^ains  &  Tiridace  fut  fait  par  i'en- 
trcmife  de  Vologcfe  ,  à  condition  que 
Tiridate  iroit  à  Rome  recevoir  la  Cou- 
ronne de  l'Arménie  de  la  main  de  Né- 
ron i  fi  bitnqiK  les  funérailles  d'Araxrc 
ayant  été  faites  avec  toute  la  pompe  qui 
fe  peur  imaginer  ,  &  Mclinte  fcnrant  fa 
fanré  afîez  bien  rétablie  ,  nous  pûmes 
conî'é  des  deux  (ocucs. 

Epicharis  qui  fentoit  fes  yeux  encore 
humides  des  larmes  qu'elle  avoit  répan- 
dues entendant  le  récit  de  la  mort  de 
cette  Princefïe,  &  voyant  que  Palamedc 
avoit  fini  Ton  difcouis ,  appcila  Melintc 
qui  alloit  devant  eux  en  rêvant  ,  &  lui 
dit, venez  un  peu  pleurer  avec  nous  la 
mort  d'Araxie  y, de  plus  encore  que  nous 
même,  puifque  vous  .en  fuxs  la  caufe. 
PalamcdC)  lui  dcpi^nda  Mclinte  en  s*ap- 
prochant  ,  vous  a-t'il  entrerefiu  de  cette 
pitoyable  hiftoire?Jene  crofspas  que  Tor^ 
me  puiflc  nccufer  de  cette  mort  ,ma  ma- 
ladie feule  ayant  produit  fa  conipâlfion  , 
qui  fit  qu'elle  m'afiifta  avec  trop  de  foin. 

Il  n*eft  p^iS  raifonn ible ,  dit  Epichar  iç, 
d'accufer  un  homme  d'une  cbofe  donc 
il  n'eftcoupable  que  par  trop  démérite. 
Non  ,  Mclinte  ,tants'en  faut  que  je  vous 
accufe  ,  ce  que  je  viens  d'oiiir  ne  fait  que 
me  faiie  admirer  de  plus  en  plus  votre 
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grande  fagcfïè,  qui  produit  de  C  merveil- 
leux effets j6c  je  m'eftime  infiniment  rede- 
vable à  Palamedejqui  m'a  fait  fçavoir  ôqs 
avantures  fi  agreabîesjquoiqu'ellesfoient 
mêlées  de  triftefle  $  ëc  qu'elles  m^'ayent 
fait  répandre  des  larmes,  mais  ce  font  des 
larmes  bien  douces  que  celles  que  l'on 
verfe  au  récit  des  accidens  pitoyables. 
Maintenant  5  Melinte,  vous  pouvez  me 
continuer  votre  difcours  5c  me  parler  de 
ce  que  vous  fîtes  après  avoir  laide  Tf- 
granocerte,  ôc  Ci  vous  ne  repayâtes  point 
par  Athènes  pour  voir  cette  belle  Ed- 
phile  ,  qui  vous  avoic  aimez  tous  deux  Ci 
vertueufement. 

Ayant  quitté  Tarmée  ,  reprit  Melinte, 
nous  nous  embarquâmes  Se  vînmes  paiTer 
près  de  la  Grèce.  Je  vouloîs  roe  détour- 
ner pour  aller  à  Athènes  ydc  revoir  encore 
Eriphile,  mais  Pahmede  qui  l'avoit  en- 
tièrement oubliée ,  ne  me  le  voulut  jamais 
perm.ettre ,  &  ne  fongea  plus  qu'aux  ré- 
ceptions qu'on  nous  feroit  à  Syracufe 
pour  la  viftoire  des  jeux  Olympiques  , 
leiquellcs  furent  plus  honorables  pour 
nous  que  nous  n'euiîîons  pu  l'imaginer. 
J'ay  fçu  5  dit  Epicharis  ,  cette  réception 
de  celle  même  qui  vous  fit  les  prefens  , 
mais  quoi  qu'elle  fût  magnifique  5  je  puis 
dire  qu'elle  ne  furpalTa  point  le  mérite 
des  perfonnes  que  l'on  recevoir.  Voila 
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donc,  continua  Melinte,  ce  que  vous  a- 
vez  déCuc  fçavoir  de  nous,  qui  eft  bien 
peu  de  chofe  pour  les obligarions  que  nous 
vous  avons  *,  mais  il  nous  fuffic  que  vous 
foycz  farisfaite  ,  quelque  monnoye  que 
nous  vous  donnions.Vous  payez  trop  bien, 
dit  Epicharis ,  &  je  dois  eftre  bien  con- 
tente, puis  qu*en  vous  fervant  j'ay  déjà 
beaucoup  de  plaifir ,  &:  de  plus  vous  m'en 
avez  donné  une  agréable  recompcnfe  s  car 
jamais  je  n'entendis  rien  avec  tant  de  joye 
que  votre  belle  &c  heureufe  inftrudion  , 
la  fagefTe  d'E'iphile  ,  la  tromperie  que 
l'on  fit  a  Palamede  ,  de  là  naiiTance  de 
votre  amitié  ,avec  tous  vos  honneurs  , 
&c  vos  gloires  i  mais  ne  trouvez  pas  mau- 
vais fi  je  vous  dis,  que  le  difcours  que  Pa- 
lamede m'a  fait  de  vous ,  m'a  été  encore 
plus  agréable  que  le  votre  même,  &  que 
s  il  n'eft  bienfage,  au  moins  fçait-ilbien 
remarquer  les  avantages  de  la  fagcflè  ,  & 
lui  donner  les  loiianges  qu'elle  mérite. 
Je  vous  jure  que  tant  de  beaux  evenc- 
mens  rcmpliflènt  encore  mon  ame  de  fa- 
tisfadlionj&fi  je  pafTois  fouvent  de  pa- 
reilles heures  j'eftimeiois  ma  vie  bien 
heureufe. 

Ils  s'entretinrent  long-remps  fur  tou- 
tes ces  rencontres  ,  &.  cheminèrent  en 
parlant  ainfi  jufques  à  ce  que  le  Soleil 
fut  bien  haut  j  alors  ils  fe  retirèrent  en  un 
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lieu  écarté.  Palamede  s'en  alla  feu]  an  vil- 
lage le  plus  proche  pour  avoir  quelque 
provifion  ,  ^laiflaMelinrc  &  Epicharis, 
qui  difcoururenc  quelque  temps  des  gen- 
tilles qualitez  de  Palamede,  auquel  ils 
reconnoiiïoient  beaucoup  de  chofes  qui 
parcoienc  d*un  efpric  aimable,  &  d'une 
grande  nobleffe  de  courage  >  pour  fou 
humeur  gaye  5t  un  peu  portée  aux  plai- 
fvs ,  ils  confeffbient  que  cela  fc  mûri- 
roic  bien-tôc  ,  &  ne  l'en  eftimoient  pas 
moins;  puis  Melintedonnaconfeilà  Epi- 
charis de  fe  repofer  un  peu  ne  croyant 
pas  qu'il  y  eût  plus  de  danger  d'aller  de 
jour.  Palamede  arrivant ,  Melinte  lui  fic 
figne  de  ne  lapas  évei'ler ,  mais  de  dor- 
mir aufli ,  pour  aller  enfemble  apiès  lui 
gaycment. 
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